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LA PRINCESSE D ÉLIDE, 



COAIÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES. 



III. 



AVERTISSEMENT, 



On n'a pas cru devoir suivre Tordre des anciasuii^ édi-' 
lions pour l'impression de la Princesse d'Élide. Cette pièce 
ëtoit confondue parmi tous les détails des fêtes qui furent 
données à Versailles en 1664» depuis le 7 mai jusques et 
compris le i3 du même mois. Sans priver le public de ces 
détails qui peuvent être amusans et curieux y on s'est con- 
tenté de mettre le tout dans un meilleur ordre. On a aussi 
changé le titre général de Plaisirs de Vtte enchantée y avec 
d'autant plus de raison , que ce titre ne convient qu'aux 
trois premières journées , qui seules sont Comprises dans 
ce sujet ; les quatre autres n'y ont aucun rapport , et on y 
a substitué celui de Fêtes de Versailles en i664. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



LA PRINCESSE D'ELIDE. 



CtBTTB cottiédie-ballet en clïiq actes, avec un prologue 
et des intermèdes , fut jouée pour la première fois à 
Versailles , le 8 mai, et sur le théâtre du Palais-Royal , 
le 9 octobre i664« 

La superbe fête que Louis xiy, dans son nouveau 
palais de Yersailles , donna à la reine, sa mère, et à 
Marie-Thérèse , son épouse , sous le titre des Plaisirs 
de FUe enchantée ^ offrit pendant sept jours tout ce que 
la magnificence et le bon goût du prince, le génie et 
les talens de tous ceux qui le servoienf pouvoient 
enfanter de plus merveilleux et de plus varié. 

L'italien Vigarani, un des- plus ingénieux décora- 
teurs et des plus surprenans machinistes qu'on ait vus; 
le célèbre LuUi, qui annonça dans cette fête les char- 
mes de sa mélodie; le président de Périgny, chargé 
4ç^ vers consacrés aux éloges des reines; Benserade, 
û connxt par son double talent de lier la louange du 
personnage dramatique avec celle de Facteur ; Mo- 
lière enfin , le célèbre Molière , qui fit les honneurs 
de la seconde journée par la Princesse cFElide , et ceux 
d« la sixième par un essai des trois premiers actes du 
Tart»fe; tout cela rendit cette £6te une des plus éton« 
naRtas que l'Europe ait jamais vues. 



4 AVERTISSEMENT 

Louis XIV n avoit donné à Molière que très peu de 
tékiips pour le spectacle qu*il lui demandoit , eft tous 
les sujets n'étant pas propres à des fêtes aussi augustes, 
notre auteur chercha des secours ailleurs que dans ses 
propres idées. 

Ce fut d'Agostino Moreto, auttttr espagnol très 
estimé, qu'il emprunta la fable de la Princesse éCEUdej 
et ce fut une galanterie fine de la part de Molière, de 
présenter à deux reines , espagnoles de naissance, ^ 
l'imitation d'un des meilleurs ouvrages du théâtre de 
leur nation. 

Nous avons déjà dit que Molière étoit incapable 
d'une imitation servile , et ce fut en homme de génie 
qu'il évita les fautes et qu'il augmenta les beautés de 
son original. Cependant il faut en convenir, le genre 
sérieux et galant ne fut jamais bien propre au génie 
de Molière. 

La pièce espagnole qui. a pour titre el Desden con el 
Desden^ Dédain pour Dédain , est en trois actes, et 
Molière porta la sienne à cinq , pour en multiplier les 
divertissemens. 

Il fut si pressé , qu'il ne put mettre en vers que le 
premier acte, et la moitié de la première. scène, du 
• second; le reste fut dialogué rapidement eu prose, et 

il y a quelques scènes dans les derniers actes où l'on 
s'aperçoit que Molière écrivit avec une précipitation 
qui ne permet de traiter les choses , ni avec l'étenduç , 
ni avec la délicatesse qu'elles demanderoient. 

M. Louis Riccoboni, dans ses Observations sur Mo- 
lière, au chapitre de l'Imitation , s'étend beaucoup sur 
la façon ingénieuse dont Molière enchérit swt son 
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original. Noué croyons devoir j renvoyer le lecteur ^^ 
pour n'être pas trop long sur un ouvrage qui ne nuisit 
p(ûnt à la réputation de Slolière , mais qui ne Faug* 
menta point. 

Nous observerons seulement , à Véga^rd du prologue 
et des intermèdes, que le génie lé plus marqué ne disr 
pense personne de tomber dans Tinsipidité de ce 
genre , et que Molière , égal à cet égard^à nos rimeur& 
lyriques, écrivit dans son prologue que^ 

Dans Tâge où Ton est aimable ^ 
Rien n'est si beau que d*aimer. 

Et dans le cinquième intermède que^ 

* Quelque fort qu'on s'en défende « 
Il y faut venir un jour , 
Qu'il n'est rien qui ne se rende 
« Aux doux charmes de l'amour. 

Ce sont ces petites maximes plates, dont un opéra 
ne peut se garantir , qui donnèrent de Thumeur à 
Despréaux contre un genre qui^ d'ailleurs, offrit par 
la suite de grandes beautés sous la plume de Quinault. 
L'exemple de Molière auroit dû , auprès de cet aus« 
tère censeur, servir d'excuse pour Vauteur dUAlceste 
et ai Armide. 

Quelqu'un a mis en *«prs les quatre actes en prose 
de la Princesse cPElide^ mais les ouvrages les plus foi- 
bles des grands hoinmes gagnent bien rarement à 
passer par d autres m^s. 

Au mois de juillet 1 718, on joua au théâtre Italien 
une pièce intitulée les Amours a la citasse , qui étoit 
une mauvaise imitation de la Princesse d^EJide^ à ce que 
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disent les Lettres historiques sur les Spectacles de Paris y 
1719. Cette pièce étoit précédée du Datant ^ et Tune 
et l'autre étoient de M* Cojpel. 

Cette comédie de Molière , ainsi que sa Psyché ^ JPu- 
rent traduites au commencement de ce siècle par Bic- 
coboni, qui les fit jouer en Italie avant de venir en 
France. 



PERS^NAGES DU PROLOGUE. 

L'AURORE. 

LYCISCAS, valet de chiens. 
Trois Valets de chiens , chantans. 
Valets de chiens , dansans. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

IPHITAS, prince d'ÉIide, père de la princesse. 
lA PRINCESSE D'ÉLIDE. 
EURIALE , prince d'Ithaque. 
ARISTOMÈNE, prince de Messène. 
THÉOCLE , prince de Pyle. 
A6LANTE, cousine de la princesse. 
CINTHIE, cousine de la princesse. 
ARBATE, gouverneur du prince d'Ithaque. 
PHILIS, suivante de la princesse. 
MORON, plaisant de la princesse. 
LYGAS, suivant d'Iphitas. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMÈDE. 

MORON. 
CHASSEURS dansans. 

SECOND INTERMÈDE. 

PHILIS. 

MORON. 

UN SATYRE chantant. 

SATYRES dansans. 



8 PERSONNAGES DES INTER|[ÈDES, 

TROISIÈME IITTERMÈDE. 

PHILIS. 

TIRCIS, bei^er chantant. 

MORON. 

QUATRIÈME IKTERMEDE. 

LA PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

ClZrQUlÈME HTTERMÈDE. 

BERGERS et BERGÈRES chantans. 
BERGERS et BERGÈRES dansans. 



La scène est en Élide. 
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PROLOGUE. 



SCENE PREMIIÈRE. 

L'AURORE; LYCISCAS, et piosieursantrei Valets de 

CHIEIfS y endormis et coacbés sar Therbe. 
l'a U II O R E chante. 

OuAND l'amour à vos yeux offre un choix agréable, 
Jeunes beautés, laissez-vous enflammer; ^ 
Moquez-vous d'affecter cet orgueil indomptable 
Dont on vous dit qu'il est beau de s'armer. 
Dans l'âge oii Ton est aimable , 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

Soupirez librement pour un amant fidèle, 

Et bravez ceux qui voudront vous blâmer. 
Un cœur tendre est aimable , et le nom de cruelle 
TT'est pas un nom à se faire estimer : 
Dans le temps où l'on est belle, 
Rien n*est si beau que d'aimer. 

SCÈNE II. 

LTGISCAS, et plnsiears YalETS DE CHIENS endormis, 

TROIS YaLETS de CHIEIfS chantans, réveillés parle récit 
de rAarore. 

TOUS TROIS EirSEMBLE chantent. 

HoLA, holà. Débout, debout, debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout ; 
Holà, ho, debout, vite debout. 



10 PROLOGUE, 

PREMIER. 

Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique. 

DEUXIÈME. 

L'air sur les fleurs en perles se résout. 

TROISIEME. 

Les rossignols commencent leur musique^ 
Et leurs petits concerts retentissent partout. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

iSus , SUS y debout , vite debout. 

( à Lyoiflcas endormi. ) 

Qu'est ceci, Lyciscas? quoi! tu ronfles encore, 
Toi qui promettois tant de devancer l'Aurore? 

Allons, debout, vite debout.^ 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout ; 
Debout, vite debout, dépêchons, ho, debout. 

LYGISCA.S, en s'éveiUant. 

Par la morbleu, vous êtes de grands braillards, 
vous autres , et vous avez la gueule ouverte de grand 
matin. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répand partout? 
Allons debout, Lyciscas, debout. 

LTCISGAS. 

Eh ! laissez-moi dormir encore un peu , je vous 
conjure. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non, non, debout, Lyciscas, debout. 

LTCISGAS. 

Je ne vous demande plus qu'un petit quart d'heure. 
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TOUS taOlSjBICSEMBLE. 

Point , point, debout, vite debout 

LTCISGAS. 

Eh! je vous prie. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

« 

LTCISCAS. 

Un moment. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISGAS. 

De grâce. 

TOUS TROIS ENSEÏIBLE. 

Debout. 

LTCISGAS. 



Eh! 



TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISGAS. 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISGAS. 

Taurai fait incontinent. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non, non. Debout, Lyciscas, debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout ; 
yite debout ; dépêchons , debout. 



ï2 PROLOGU^E, 

LTGISCAS. 

Eh bien! laissez-moi , je vais me lever. Vous êtes 
d'étranges gens 'de me tourmenter comme cela; 
vous serez cause que je ne me porterai pas bien de 
la journée; car, voyez-vous, le sommeil est néces- 
iaire à Thomme ; et lorsqu'on ne dort pas sa réfec- 
tion , il arrive.... que.... on n'est.... (il se rendort.) 

PREMIER. 

Lyciscas. 

DEUXIÈME. 

Lyciscas. 

TROISIÈME. 

Lyciscas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lyciscas. 

LYCISCAS. 

Diable soit les brailleurs! Je voudrois que vous 
eussiez la gueule pleine de bouillie bien chaude» 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout , debout. 
Vite debout; dépêchons^ debout. 

LYCISCAS. 

Ah ! quelle fatigue de ne pas dormir son soûl ! 

PREMIER. 

Holà, ho! 

«>EUXIÈMB; 

Holà, ho I . 



SCÈNE IL t3 

TROISIÈME. 

Holà y ho! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ho! ho! 

liYCISGAS. 

Ho, ho ! La peste soit des gens avec leurs chiens 
de hurlemens! Je me donne au diable si je ne vous 
assomme. Mais voyez un peu quel diable d'enthou- 
siasme leur prend , de me venir chanter aux oreilles 
comme cela. Je.... 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 

Deboijit. 

LTCISCA.S. 

Encore? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

* Que le diable vous emporte! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. « 

Debout. 

LTCISCAS, en se levant. 

Quoi! toujours ? A-t-on jamais vu une pareille furie 
de chanter ? Par la sangbleu , j'enrage. Puisqu!e me 
voilà éveillé, il faut que j'éveille les autres, et que 
je les tourmente comme on m'a fait. Allons , ho , 
messieurs , debout , debout , vite ; c'est trop dormir. 
Je vais faire un bruit du diable partout. ( li crie de toiit« 
«I force. } Debout , debout , debout. Allons vite , ho ^ 



i4 PROLOGUE, SCENE II. 

ho, ho , debout, debout. Pour la chasse ordonnée il 
faut préparer tout ; debout, debout , Lyciscas, de- 
bout. Ho , ho , ho, ho, ho. 

( Plasiears cors et trompes de cbasM se font entendre ; les Valets 
de cbiens qne Lyciscas a réyeilléa dansent nne entrée. ) 



FI» DU PROLOGUE. 



LA PRINCESSE D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET. 



^*^^^^%m>vmi % /^^^^b^^t^%m^^'%t^m^^^^ mm^%mf%/%m/»^k^^mf%^t^^im^^/i^^^^^%mt^^^ ^ % m^^^m^ 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

EURIALB, ARBATE, 

ARBA.TE. 

4 

Ce silence rêveur, dont la sombre habitude 
Vous fait à tous momens chercher la solitude; 
Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur, 
Et ces fixes regards si chargés de langueur, 
Disent beaucoup , sans doute , à des gens de mon âge ; 
Et je pense , seigneur, entendre ce langage : 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer. 
Je n'ose m'enhardir jusques à Texpliquer. 

EURIALE» 

Explique, explique, Arbate, avec toute licence? 

Ces soupirs, ces regards, et ce morne silence. 

Je te permets ici de dire que TAmour 

M'a rangé sous ses lois , et me brave à son tour ; 

Et je consens encor que ta me fasses honte 

Des foiblesses d'un cceur qui souffre qu'on le dompte. 



^ 
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%6 LA PRINCESSE D'ÉLIDE, 

ARBATE. 

Moi, VOUS blâmer, seigneur, des tendres mouventens 
Oii je vois qu'aujourd'hui penchent' vos sentimens? 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon âme 
Contre les doux transports de Tamoureuse flamme ; 
Et, bien que mon sort touche à ses' derniers soleils, 
Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils ', ' 
Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visage. 
De la beauté d'une âme est un clair témoignage ; 
Et qu'il est malaisé que, sans être amoureux. 
Un jeune prince éoit et grand et généreux. 
C'est une qualité que j'aime en un monarque; 
La tendresse du ceeur est une grande marque 
Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer, 
Dès qu'on voit que son âme est capable d'aimer. 
Oui, celte passion, de toutes la plus belle. 
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ; 
Ajux nobles actions elle pousse les cœurs. 
Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 
Devant mes yeux, seigneur, a passé votre enfance , 
Et j'ai de voft vertus vu fleurir l'espérance ; 
Mes regards observoient en vous deà qualités 
Où je reconnoîssois le sang dont vous sortez; 
J'y découvris un fond d'esprit et de lumière ; 
Je vous trouvois bien fait^ l'air grand et Pâm^ flèire; 
Votre cœur, votre adresse, éclatoient chaque jour : 
Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour; 
Et puisque les langueurs d'une plaie invincible 
Nous montrent que votre âme à ses traits est sensible^ 
Je triomphe ; et mon cœur , d'allégresse rempli , 
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Vous regarde à présent comme un prince accompli. 

• EURIALE. 

Si de Famour un temps j^ai bravé la puissance , 
Hélas , mon cher Arbate, il en prend bien vengeance ! 
Et, sachant dans quels maux mon cœur s'est abîmé, 
Toi-même tu voudrois qu'il n'eut jamais aimé. 
Car enfin , vois le sort où mon astre me guide ; 
Taime, j'aime ardemment la princesse d'Élide, 
Et tu sais que l'orgueil , sous des traits si charmans. 
Arme contre l'amour ses jeunes sentiméns, 
Et comment elle fuit en cette illustre fête 
Cette fouie d'amans qui briguent sa conquête. 
Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer, 
Et qu'un premier coup d'œil allume en nous les flammes 
Où le ciel, en naissant, a destiné nos âmes! 
A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux, 
Et ce passage offrit la princesse à mes yeux ; 
Je vis tous les appas dont elle est revêtue, 
Mais de l'ceil dont on voit une belle statue. 
Leur brillante jeunesse , observée à loisir, 
Ne porta dans mon âme aucun secret désir , 
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage, . 
Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célèbre mépris qu'elle fait de l'amour; 
On publie en tous lieux que son âme hautaine 
Garde pour Thyménée une invincible haine, 
Et qu'un arc à la main, sur L'épaule un carquois, 
Comme une autre Diane elle hante les bois , 
III. a 
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N'aime rien que la chasse, et de toute la Grèce 
Fait soupirer en vain Théroîque jeunesse. » 

Admire nos esprits , et la fatalité : 
Ce que n'avoient point fait sa vue et sa beauté , 
Le bruit de s«s Bertés en mon âme fit naître 
Un transport inconnu dont je ne fus poi^t maître; 
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; 
Et mon esprit jetant de nouveaux yeux sur eliê^ 
M'en refit une image et si noble et si belle , 
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes ses froideurs. 
Que mon cœur, aux brillans d'une telle victoire. 
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire; 
Contre une telle amorce il eut beau s'indigner, 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner, 
Qu'entraîné par Teffort d'une occulte puissance , 
J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence , 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés, 
Du désir de paroître à ces jeux renommés 
Oïl l'illustre Iphîtas, père de la princesse, 
Assemble la plupart des princes de la Grèce. 

ARBATE. 

Mais à quoi bon , seigneur , les soînsque vous preuiE ? 
Et pourcpioi ce secret où vous vous dl>stinez ? 
Vous aimez, d^tes-vous, cette illustre princesse. 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse , 
Et nuls empressemens, paroles ni soupirs. 
Ne l'ont instruite encor de vos brûlans désirs. 
Pour moi, je n'entends rien à cette politique^ 
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Qui ne veut point soufirir que votre cœur s'explique , 
Et je ne sais quel fruit peut prétendre unViniour 
Qui fuit tous les moyens de se produire au jour. 

EURIALE. 

Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu'attirer les dédains de cette âme hautaine, 
Et me jeter au rang de ces princes soumis, 
Que le^titre d'amans lui peint en ennemis? 
Tu vois les souverains de Mèssèpe et de Pyle 
Lui faire de leur cœur un hommage inutile, 
Et de Téclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les respects assidus : 
Ce rebnt de leurs soins , sous un triste silence , 
Retient de mon amour toute la violence : 
Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux , 
Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux. 

ARBATS. 

Et c'est dans ce mépris, et dans cette humeur fière, 
Que votre âme à ses vœux doit voir plus de lumière. 
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend seulemeiAt une simple froideur, 
Et qui n'oppose point à l'ardeur qui vous presse 
De quelque attachement l'invincible tendresse. 
Un cœur préoccupé résiste puissamment ; 
Mais qttand une âme est libi*e, on la force aisément ; 
, Et toute la fierté de son indifférence 
N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 
Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux. 
Faites de votre flamme un éclat glorieux ; 
fit, bien loin de trembler de l'exemple des autres, 
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Bu rebut de leurs yœux enflez respoîr des vôtres. 
Peut-être pour toucher ses sévères appaâ^ 
Aurez- vous des secrets que ces princes n'ont pas; 
Et , si de ses fiertés l'impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un destin plus propice , 
Au moins est-ce un bonheur en ces extrémités 
Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

E U R T A. L £. 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme ; 
Combattant mes raisons , tu chatouilles mon âme ; 
Et, par ce que j'ai dit, je voulois pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir; 
Car enfin , puisqu'il faut t'en faire confidence , 
On doit à la princesse expliquer mon silence; 
Et peut*étre, au moment que je t'en parle ici, 
Le secret de mon cœur, Arbate, est éclairci. 
Cette chasse où, pour fuir la foule qui l'adore, ^ 
Tu sais qu'elle est allée au lever de l'aurore, 
Est le temps que Moron, pour déclarer mon feu, 
A pris. 

ARBATE« 

Moron, seigneur? 

B U R I A L E. 

Ce choix t'étonne un peu. 
Par son titre de fou tu crois le bien connoître; 
Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le veut paroître^^ 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui ^ 
Il a plus de bon sens que tel qui rit de lîii. 
La princesse se plaît à ses bouffonneries : 
Il s'en est fait aimer par cent plaisanteries , 
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Et peut, dans cet accès, dire et persuader 
Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder; 
Je le vois propre, enCn, à ce que j'en souhaite; 
Il a pour moi, dit-il, une amitié parfaite, 
Et veuty dans mes états ayant reçu le jour, 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle.M« 

SCÈNE IL 

EURIALE, ARBATE, MORON. 

. M G A G ir , derrière le théâtre. 

Au secours ! sauvez-moi de la bête cruelle. 

£URIAL£. 

Je pense ouir sa voix. 

MORON, derrière le théâtre. 

A moi ! de grâce , à moi t 

KUAIALE. 

c'est lui-même. Oîi court-il avec un tel effroi ^ 

H O R O ]^ , entrflni mus voir personne. 

Oîi pourrai-je éviter ce sanglier redoutable? 
Grands dieux ! préservez-moi de sa dent effroyable ! 
Je vous promets , pourvu qu'il ne m'attrape pas , 
Quatre livres d'encens, et deux veaux des plus gras. 

rencontrai^t Eariale, qae dans sa frayeur il prend poar le sanglier 

qa^il éyite. ) 

Ah ! je suis mort. 

EURIiLLE. 

Qu'as-tu ? 

le vous croyois la bêt^ 
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Dont à me diffamer j'ai vu la gueule prête , 
Seigneur, et je ne puis revenir de ma peur. 

EUaiALE. 

Qu'est-ce ? 

MOBOir. 

Oh! que la princesse est d'une étrange humeur! 
Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances, 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille peurs ? 
Encore si c'étoit qu'on ne filt qu'à la chasse 
Des lièvres, dea lapins, et des jeunes dains, passe: 
Ce sont des animaux d'un naturel fort doux. 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous; 
Mais aller attaquer de ces bêtes vilaines , 
Qui n'ont aucun respect pour les faces humaines. 
Et qui courent les gens qui les veulent courir. 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 

£UaiALE. 

Dis-nous donc ce que c'est. 

MOHOir. 

Le pénible exercice 
Où de nôtre princesse a volé le caprice ! 
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour; 
Et , la course des chars se faisant en ce jour. 
Il falloit affecter ce contre-temps de chaise 
Pour mépriser ces jeux arec meilleure grâce , 
Et faire voir.... Mais chut. Achevons mon récit , 
Et reprenons le fil de ce que j'avois dit. 
Qu'ai-je dit? 
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EU Eli. LE. 

Tu parloîs d'exercice pénible. 

MÔROK. 

Ah! oui. Succombant donc à ce travail horrible; 
Car en chasseur fameux j'étois enharxiacfaë, 
Et dès le point du jour je m'étois découche ; 
Je me suis écarté de tous en galant homme , 
Et trouvant un lieu propre à dormir d^un bon somme , 
Tessayois ma posture, etm'ajustant bientôt, 
Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut ; 
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue , 
Et j'ai, d'un vieux buisson de la forêt touffue, 
Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur 
Pour.... 

EURIALC. 

Qu'est-ce ? 

MORON. 

Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur; 
Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause; 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose* 
Tai donc vu ce sanglier qui , par nos gens chassé , 
Avoit , d'un air affreux , tout son. poil hérissé ; 
Ses deux yeux flamboyans ne lançoient que menace. 
Et sa gueule faisoit une laide grims^ce, 
Qui, parmi de l'écume, à qui l'osoit presser 
Montrôit de certains crocs.... Je vous laisse à penser« 
A ce terrible aspect j'ai ramassé mes armes; 
Mais le faux animal, sans en prendre d'alarmes ^ 
Est venu droit à moi, qui ne lui disois mot. 
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ABBATE. 
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Et tu l'as de pied ^rme attendu ? . 

* 

MOROzr. 

* Quelque sot.,.. 

J'ai jeté tout par terre, et coujKu comme quatre. 

AilBATS. 

Fuir deyant uq sanglier ayant de quoi l'abattre ! 
Ce trait y Moron, n'est pas généreux,... 

HORON. 

Ty conseils , 
U n'est pas généreux ; mais il est de bon sens. 

ARBATE. 

Mais y par «quelques exploits, si l'on ne s'éternise..^ 

MORON. 

Je suis votre valet. J'aime mieux que Ton dise : 
C'est ici qu'en fuyant, sans se faire prier, 
Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier, 
Que û l'on y disoit : Voilà l'illustre place 
Oît le brave Moron, d'une héroïque audace , 
Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort. 
Par un coup de ses dents vit terminer son sort. 

XURIALE» 

Fort bien. 

MOROK. 

Oui , jaime mieux , n'en déplaise à la gloire, 
Vivre au monde deux jours , que mille ans dans l'histoire. 

EURIALE. 

En effet, ton trépas fâcheroit tes amis; 
Mais , si de ta frayeur ton esprit est remis , 
Puis-je te demander si du feu qui me brûle.... 
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Il ne faut pas, seigneur, que ye vous dissimule; 

Je n'ai rien fait encore , et n'ai point rencontré 

De temps pour lui parler qui fat selon mon gré. 

L'office de bouffon. a des prérogatives ; 

Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos feux est un peu délicat , 

Et c'est , chez la princesse , une affaire d'état. 

Vous savez de quel titre elle se glorifie, 

Et qu'elle a dans la tête une philosophie 

Qui déclare la guerre au conjugal lien, 

Et vous traite l'amour de déité de rien. 

Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse^ 

Il me faut manier la chose avec adresse ; 

Car on doit regarder comme l'on parle aux grands. 

Et vous êtes parfois d'assez fâcheuses gens. 

Laissez-moi doucement conduire cette trame. 

Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme.; 

Vous êtes né mon prince, et quelques autres nœuds 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 

Ma mère , dans son temps , passoit pour assez belle, 

Et naturellement n'étoit pas fort cruelle; ' 

Feu votre père alors , ce prince généreux , 

Sur la galanterie étoit fort dangereux; 

Et je sais qu'Elpénor, qu'on appelolt mon père , 

A cause qu'il étoit le mari de ma mère , 

Comptoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui^ 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui , 

Et que, durant ce temps, il* avoit l'avantage 

De se voir salué de tous ceux du village. 
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Baste. Quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux.... 
Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE , ARISTO- 
MÈNE,THÉOCLE,EURIALE,PHILIS,ARBA'fE, 
MORON. 

ARISTOMÈKE. 

Reprochez-vous, madame , à nos justes alarmes 

Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes? 

J'aurois pensé, pour moi, qu'abattre sous nos coups 

Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous, 

Étoit une aventure , ignorant votre chasse, 

Dont à nos bons destins nous dussions rendre grâce; 

Mais à cette froideur, je connois clairement 

Que je dois concevoir un autre sentiment , 

Et quereller du sort la fatale puissance 

Qui me fait avoir part à ce qui vous offense. 

THEOGLE. 

Pour moi, je tiens, madame, à sensible bonheur. 
L'action oii pour vous a volé tout mon cœur, 
Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 
A quereller le sort d'une telle aventure. 
D'un objet odieux je sais que tout déplaît ; 
Mais, dût votre courroux être plus grfind qu'il n'est, 
C'est extrême plaisir, quand l'amour est extrême, 
De pouvoir d'un péril afiranchir ce qu'on aime. 

LA PRINCESSE. 

Et pensez- vous, seigneur, puisqu'il me faut parler. 
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Qu'il çût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler ? 
QueFarcet quele dard, pourôdoi si pleins de charmes, 
Ne soient entre mes mains que d'inutiles armes? 
Et que je Ê^se enfin mes plus fréquens emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 
Pous n'oser, en chassant, concevoir l'espérance 
De suflSre, moi seule, à ma propre défense? 
Certes, avec le temps, j'aurois bien profité 
De ces soins assidus dont je fais vanité , 
S'il falloit que mon bras, dans une telle quête. 
Ne pût pas triompher d'une chétive béte. 
Du moins, si pour prétendre à de sensibles coups. 
Le commun de mon sexe est trop mal avec vous, 
D'un étage plus haut accordez-moi la gloire,^ 
Et me faites tous deux cette grâce de croire, 
Seigneurs, que, quel que fût le sanglier d'aujourd'hui , 
J'en ai mis bas, sans vous, de plus médians que lui. 

TH^OCLE. 

Mais, madame.... 

LA PRIirCESSE. 

Eh bien ! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie; 
J'y consens. Oui, ssmsvous, e'éloitËiit de mes jours. 
Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours ; 
Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire. 
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SCÈNE IV. 
EURIALE, ARBATE, MORON. 

MOROir. 

Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? 
De ce vilain sanglier Theureux trépas l'aigrît. 
Oh ! comme volontiers j'aurois d'un beau salaire ' 
Récompensé tantôt qui m'en eût su défaire ! 

AEBATE, àEariâle. 

Je vous vois tout pensif , seigneur, de ses dédains; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir, et c'est à vous, possible, 
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. 

MOROir. ' 

Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux ; 
Et je.... 

EURIALE. 

Non, ce n'est plus, Moron , ce que je veux; 
Garde-toi de rien dire , et me laisse un peu faire ; 
J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. 
Je vois trop que son ooeur s'obstine à dédaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent le gagner; 
Et le dieu qui m'engage à soupirer pour elle 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Oui , c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement, 
Et j'en attends de lui l'heureux événement. 
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4 

ARBATE. / 

Peut-on savoir, seigneur, par ou votre espérance^... 

EURIALE. / 

Tu le vas voir. Allons , et garle le silence, 

MORON. 

Jusqu'au revoir. 
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PREMIER INTERMEDE. 



SCENE I. 

MORON, seaL 

Pour moi, je reste ici, et j'ai une petite conver- 
sation à faire avec ces arbres et ces roehers. 

Bois , prés , fontaines , fleurs , qui voyez mon teint blême , 
Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime. 

Philis est l'objet charmant 

Qui tient mon cœur à l'attache , 

Et je devins son amant 

La voyant traire une vache. 
Ses doigts tout pleins de lait, et plus blancs mille fois, 
Pressaient les bouts du pis, d'une grâce admirable. 

Ouf! cette idée est capable 

De me réduire aux abois. 

Ah, Philis, Philis, Philis! 

SCÈNE IL 

MORON, UN ÉCHO. 

l'écho. 
Pniiiis. 

M G R G PT. 

Ah! 
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LiCHO. 



Ah! 



Hein« 



Hem. 



Ahlahf 



Ah. 



Hi.hi. 



ai. 



Oh. 



Oh. 



Oh. 



Oh. 



HOROir. 



If'iCHO. 



xoRoir. 



l'iêcho. 



MOROir. 



^'ÉGfiO. 



KOROK. 



l'iCHO. 



MORON. 



l'écho. 



MOROir. 

Voilà un écho qui e^ bouffon. 

L'iCHO. 

On. 

MOROir. 

Hon. 
Bon. 
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HO R OIT. 



Ah! 



Ah! 



Hii. 



Hu. 



l'écho. 



MOROir. 



l'écho. 



MOROir. 

Voilà un écho qui est boufFon. 

SCÈNE III. 

M O R N 9 leal » aperceTftnt un onrs qai TÎeat à lai. 

Ah! monsieur Tours, je suis votre serviteur de 
tout mon cœur. De grâce, épargnez-moi. Je vous 
assure que je ne vaux rien du tout à manger, je n^ai 
que la peau et les os , et je vois de certaines gens 
là-bas qui seroient bien mieux votre affaire. Eh, 
eh , eh ! monseigneur, tout doux , s'il vous plaît. 

( n caresse Toars , et tremble de frayear. ) La, la, la , la. Ah . 

monseigneur, que votre altesse est jolie et bien faite! 
Elle a tout-à-fait Tair galant et la taille la plus mi- h 
gnon ne du monde. Ah ! beau poil ! belle tête ! beaux 
yeux brillans et bien fendus ! Ah ! beau petit nez ! 
belle petite bouche ! petites quenottes jolies ! Ah ! 
belle gorge! belles petites menottes! petits ongles 

bien faits ! ( L*onrs se lève snr ses pattes de derrière. ) A 1 aide , 

an secours , je suis mort. Miséricorde ! Pauvre Mo- 
ron ! Ah, mon Dieu ! Hé, vite, à moi , je suis perdu. 

( Moron monte sor an arbre. ) 
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SCÈNE ly. 

9 

MORON, Chasseurs. 

MORON 9 monté snr an arbre, ans chaMenrs^ 

Eh, messieurs! ayez pitié de moi. (Les cbassears côm- 
Uvtctat iWrs. ) Bon , messieurs , tuez-moi ce vilain ani- 
maMà. O ciel ! daigne les assister. Bon , le voilà qui 
fuit. Le voilà qui s'arrête , et qui se jette sur eux. 
Bon , en voilà un qui vient de lui donner un coup 
dans la gueule. Les voilà tous à l'entour de lui. Cou- 
rage , ferme , allons , mes amis ! Bon , poussez fof t , 
encore. Ah ! le voilà qui est à terre , c'en est fait , il 
est mort ! Descendons maintenant pour lui donner 

cent coups. (Moron descend de Tarbrc. ) SèrvitCUr, mCS* 

sieurs ; je vous rends grâce de m'âvoir délivré de 
cette bête. Maintenant que vous l'avez tuée , je m'en 
vais l'achever, et en triompher avec vous. 

( Moron donne mille coat>8 à roiirs qni est mort. ) 

> 

ENTRÉE DE BALLET- 

Les Chasseurs dansent pour témoigner leur joie d'avoir 
remporté la yictoire* 
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ACTE II. 



SCENE! 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, PHILIS, 

LA PRINCESSE. 

OoT, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux; 
On n'y découvre rien qui n'enchante les yeux, 
Et de tous nos palais la savante structure 
Cède aux simples beautés qu'y forme la nature. 
Ces arbres, cçs rochers, cette eau, ces gazons frais, 
Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. 

AGLANTE. 

Je chéris comme vous ces- retraites tranquilles. 
Oïl l'on se vient sauver de l'embarras des villes. 
De mille objets charmans ces lieux sont embellis ; 
Et ce qui doit surprendre, est qu'aux portes d'Élis 
La douce passion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste solitude. 
Mais, à vous dire vrai, dans ces jours éclalans 
Vos retraites ici me semblent hors de temps, 
Et c'est fort mal traiter l'appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Devoit bien mériter l'honneur de vos regards. 
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LA PRllTGESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir^ ma présence; 
Et que dois-je, après tout, à leur magnificence? 
Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir, 
Et mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, 
Je me tromperai fort , si pas un d'eux Temporte. - 

CINTHIE. 

Jusques à quand ce cœur veut-il s'efFaroucher 
Des innocens desseins qu'on a de le toucher, 
Et regarder les soins que pour vous on se donne, 
Comme autant d'attentats contre votre personne? 
Je sais qu'en défendant le parti de l'amour, 
On s'expose chez vous à Êiire mal sa cour ; 
Mais ce que par le sang j'ai l'honneur de vous atre, 
S'oppose aux duretés que vous faites paroitre. 
Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien 
Vos résolutions de n'jiimer^amais rien, . 
Est-il rien de plus beau que l'innocente flamme 
Qu'un mérite éclatant allume dans une âme? 
Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour, 
Si d'entre les mortels on bannissoit l'amour? 
Non, non , tous les plaisirs se goûtent à le suivre; 
£t vivre sans aimer , n'est pas proprement vivre. 
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AVIS. 

I 

Le dessein de rautetir étoît de traiter toute la comédie en vers; 
mais un commandement du roi qui pressa cette affaire , l'obli- 
gea d*acheirer le reste en prose, et de passer légèrement sur 
plusieurs scènes qu'il auroit étendues davantage s'il ayoit eu 
plus de loisir. 



Pour moi , je tiens que cette passion est la plus 
agréable affaire de la yie , qu'il est nécessaire d'ai- 
mer pour vivre heureusement , et que tous les plaisirs 
sont fades y s'il ne s'y mêle un peu d'amour. 

LA PRINCESSE. 

Pouvez-vous bien toutes deux, étant ce que vous 
êtes , prononcer ces paroles ? et ne devez- vous pas 
rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, 
que foiblesse , et qu'emportement , et dont tous les 
désordres ont tant de répugnance avec la gloire de 
notre sexe ? Ten prétends soutenir l'honneur jus- 
qu'au dernier moment de ma vie, et ne veux point 
du tout me commettre à ces gens qui font les esclaves 
auprès de nous, pour devenir un jour nos tyrans. 
Toutes ces larmes , tous ces soupirs , tous ces hom** 
mages, tous ces respects, sont des embûches qu'on 
tend à notre cœur , et qui souvent l'engagent à com- 
mettre des lâchetés. Pour moi, quand je regarde 
certains exemples, et les bassesses épouvantables où 
cette passion ravale les personnes sur qui elle étend 
^ puissance , je sens tout mon cœur qui s'émeut; et 



^4. 
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je ne puis souffrir qu'une âme qui fait profession 
d'un peu de fierté , ne trouve pas une honte horrible 
à (le telles foiblesses. 

GINTHIE. 

Eh! madame, il est de certaines foiblesses qui ne 
sont point honteuses, et qu'il est beau même d'avoir 
dans les plus hauts degrés de gloire. J'espère que 
vous changerez uii jour de pensée ; et , s'il plaît au 
ciel , nous verrons votre cœur avant qu'il soit peu.... 

LA PRINCESSE. 

Arrêtez. N'achevez pas ce souhait étrange. J'ai 
une horreur trop invincible pour ces sortes d'abais- 
semens ; et si jamais j'étois capable d'y descendre , 
je serois personne , sans donte , à ne me le point 
pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez garde , madame : l'Amour sait se venger 
des mépris que l'on fait de lui , et peut-être.... 

LA PRIINCESSE. 

Non , non ; je, brave tous ses traits ; et le grand 
pouvoir qu'on lui donne n'est rien qu'une chimère , 
et qu'une excuse des foibles cœurs , qui le font in- 
vincible pour autoriser leur foiblesse. 



CINTHIE. 



Mais enfin , toute la terre reconnoît sa puissance, 
et vous voyez que les dieux même sont assujettis à 
son empire. On nous fait voir que Jupiter n'a pas 
aimé j>our une fois , et que Diane même , dont vous 
affectez tant l'exemple, n'a pas rougi de pousser des 
soupirs d'amour^ 
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LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques sont toujours mêlées 
d'erreur. Les dieux ne sont point faits comme les 
fait le vulgaire ; et c'est leur manquer de respect, 
que de leur attribuer les foiblesses des hommes. 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, PHILIS, 

MORON. 

AGLAWTE. 

Viens , approche, Moron , viens nous aider à dé- 
fendre l'amour contre les sentimens de la princesse. 

LA. PRIKCESSE. 

Voilà votre parti fortifié d'un grand défenseur. 

MORO]S^. 

Ma foi , madame , je crois qu'après mon exemple 
il n'y a plus rien à dire , et qu'il ne faut plus mettre 
en doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses armes 
assez long-temps, et fait de. mon drôle comme un 
autre ; mais enfin ma fierté a baissé l'oreille , et vous 
( n montre Phiiis. ) avcz uuc traîtrcssc qui m'a rendu 
plus doux qu'un agneau. Après cela oq ne doit plus 
faire aucun scrupule d'aimer; et puisque j'ai bien 
passé par là , il peut bien y en passer d'autres. 

CIITTHIE. 

Quoi ! Moron se mêle d'aimer? 

MOROK. 

Fort bien, 
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CIWTHIE. 

Et de vouloir être aimé ? 

M o R o K. 

Et pourquoi non ? £$t*ce qu'on n'est pas assez bien 
fait pour cela ? Je pense que ce visage est assez pas- 
sable, et que , pour le bel air , Dieu merci , nous ne 
le cédons à personne. 

CINTHI£. 

Sans doute y on auroit tort*... 

SCÈNE IIL 

LA PRINCESSE, AGLANTl, CINTHIE, PHILIS, 

MORON, LYCAS. 

LYCAS, 

Madame , le prince votre père vient vous trouver 
ici , et conduit avec lui les princes de Pyle, et dltha- 
que, et celui de Messène. 

X,\ PRINCESSE. 

O ciel! que prétend-il faire en me les amenant? 
Auroit-il résolu ma perte, et voudroit-il bieq me 
forcer au choix de quelqu'un d'eux? 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, EURIALE, ARISTOMÈNE/rHÉOCLE, 
LA PRINCESSE , AGLANTE, CINTHIE , PHIH5, 
MORON. 

SEfGirEDB , je vous demande la licence de prévenir 
par deux paroles la déclaration des pensées que^ 
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vous, pouvez avoir. Il y a deux vérités, seigneur, 
aussi constantes l'une que l'autre , et dont je puis 
vous assurer également; l'une, que vous avez un 
absolu pouvoir sur moi , et que vous ne sauriez 
m'ordonner rien où je ne réponde aussitôt par une 
obéissance aveugle ; l'autre , que je regarde l'hymé- 
. née ainsi que le trépas , et qu'il m'est impossible de 
forcer cette aversion naturelle. Me donner un mari , 
et me donner la mort, c'est une même chose ; maiç 
votre volonté va la première, et mon obéissance 
m'est bien plus chère que ma vie. Après cela, parlez, 
seigneur, prononcez librement ce que vous voulezi» 

IPHITAS- 

Ma fille , tu as tort de prendre de telles alarmes , 
et je me plains de toi, qui peux mettre dans ta 
pensée que je sois assez mauvais père pour vouloir 
faire violence à tes sentimens , et me servir tyrannî- 
qiiement de la puissance que le ciel me donne sur 
toi. Je souhaite, à la vérité, que ton cœur puisse 
aimer quelqu'un. Tous mes vœux seroient satisfaits, 
si cela pouvoit arriver ; et je n'ai proposé les fêtes 
et les jeux que je fais célébrer ici, qu'afin d'y pou- 
voir attirer tout ce que la Grèce a d'illustre , et que 
parmi cette noble jeunesse, tu puisses enfin rencon* 
trer où arrêter tes yeux et déterminer tes pensée^. 
Je ne demande, dis-je , au ciel autre bonheur que 
celui de te voir un époux. J'ai , pour obtenir cette 
grâce , fait encore ce matin un sacrifice à: Vénus; et, 
'si je sais bien expliquer le langage des dieux, elle 
in'a promis, un miracle. Mais, (juoi qu'il en soit, Jei 
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veux en user avec toi en père qui chérit sa fille. Si 
tu trouves où attacher tes vœux , ton choix sera le 
mien, et je ne considérerai ni intérêt d'état, ni 
avantages d'alliance; si ton cœur demeure insen- 
sible , je n'entreprendrai point de le forcer : mais 
au moins sois complaisante aux civilités qu'on te 
rend , et ne m'oblige point à faire les excuses de ta 
froideur. Traite ces princes avec l'estime que tu leur 
dois , reçois avec reconnoissance les témoignages de 
leur zèle , et viens voir cette course où leur adresse 
va paroître. 

THÉOCLE, à la Princesse. 

Tout le monde va faire des efforts pour rempor- 
ter le prix de cette course; mais, à vous dire vrai, 
j'ai peu d'ardeur pour la victoire, puisque ce n'est 
pas votre cœur qu'on y doit disputer. 

ARISTOMEXri:. 

Pour moi, madame, vous êtes le seul prix que je 
me propose partout. C'est vous que je crois disputer 
dans ces combats d'adresse, et je n'aspire mainte- 
nant à remporter l'honneur de cette course, que 
pour obtenir un degré de gloire qui m'approche de 
votre cœur. 

EURIA.LE. 

Pour moi , madame , je n'y vais point du tout avec 
cette pensée. Comme j'ai fait toute ma vie profession 
de ne rien aimer, tous les soins que je prends ne 
vont point où tendent les autres. Je n'ai auctSne pré- 
tention sur vôtre cœur; et le seul honneur de la 
course est tout l'avantage où j'aspire. 



V i 
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SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 

5HIHS, MORON. 

LA. PHINGESSE. 

D'où sort cette fierté où Ton ne s'attendoit point? 
Princesses, que dites-vous de ce jeune prince? Avez- 
Yous remarqué de quel ton il Ta pris ? 

AGLANTE. 

Il est vrai que cela est un peu fier. 

MORON, à paét. 

Ah ! quelle brave botte il vient là de lui porter ! 

LA PRINCESSE. 

Ne trouvez- vous pas qu'il y auroit plaisir d'abaisser 
son orgueil, et de soumettre un peu ce cœur qui 
tranche tant du brave ? 

CINTHIE. 

Gomme vous êtes accoutumée à ne jamais rece- 
voir que d^s hommages et des adorations de tout le 
monde, un compliment pareil au sien doit vous 
surprendre , à la vérité. 

. LA PRINCESSE. 

Je vous avoue que cela m'a donné de l'émotion , 
et que je souhaiterois fort de trouver les moyens de 
châtier cette hauteur. Je n avois pas beaucoup d'envie 
de me Vouver.à cette course ; mai? j'y veux aller 
exprès , et employer toute chose pour lui donner de 
l'amour. 
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CIWTHIE. 

Prenez garde, madame ; l'entrepirise est périlleuse; 
et, lorsqu'on . veut donner de l'amour, on court 
risque d'en recevoir. 

LA PRINCESSE. 

Ah! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons, je 
vous réponds de moi. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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DEUXIEME INTERMEDE. 



SCENE I. 

PHILIS, MORON. 

MOROir. 

PfiiLis 9 demeure ici. 

PflILIS. 

Non, laisse-moi suivre les autres* 

MORON. 

Ah» cruelle ! si c'étoit Tircis qui t'en priât, tu 
demeurerois bien vite. 

PHILIS. 

Cela se pourroit faire, et je demeure d'accord que 
je trouve bien mieux mon compte avec l'un qu'avec 
l'autre ; car il me divertit avec sa voix , et toi , tu 
m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi 
bien que lui , je te promets de t'écouter. 

MOROIC. 

Eh ! demeure un peu. 

PHILIS. 

Je né saurois. 

aioROir. 
De grâce. 

PHILIS. 

Point, te dis-je. 
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MORON, retenant Philitf. 

Je ne te laisserai point aller.... 

PHILIS. 

Ah, que de façons ! 

MORON. 

Je ne te demande qu un moment à être avec toi. 

PHILIS. 

Eh bien! oui , j'y demeurerai, pourvu que tu me 
promettes une chose. 

MOROir. 

Et quelle ? 

PHILIS. 

De ne me parler point du tout. 
Eh,Philis! 

PHILIS. 

A moins que de cela, je ne demeurerai point 
avec toi. 

MOROlf. 

Veux-tù me.... 

PHILIS. 

Laisse-moi aller. ^ 

HORON. 

Eh bien ! oui , demeure. Je ne te dirai mot. 

PHILIS. 

Prends-y bien garde au moins; car à la moindre 
parole , je prends la fuite. 

MOROir. 
Soit, (aprèt «voir fait nne scène de gestes.) Ah, Philis! 

fié.... 



46 LA PRINCESSE DÉLIDE, 

J 

SCÈNE IL 

MORON, seul. 

Elle s'enfuit, et je ne saurois l'attraper. Voilà ce 
que c'est ; si je savois chanter, j'en ferois bien mieux 
mes affaires. La plupart des femmes aujourd'hui se 
laissent prendre par les oreilles ; elles sont cause que 
tout le monde se mêle de musique, et Ton ne réussit 
auprès d'elles que paries petites chansons, et les pe- 
tits vers qu'on leur fait entendre. Il faut que j'ap- 
prenne à chanter pour faire comme les autres. Bon , 
Yoici justement mon homme. 

SCÈNE III. 

UN SATYRE, MORON. 

L£ SATYRE chante. 

La, la, la. 

MOROir. 

Âh! Satyre , mon ami , tu sais bien ce que tu m'as 
promis, il y a long-temps. Apprends-moi à chanter, 
je te prie. 

LE SATYHEy en chantaut. 

Je le veux. Mais auparavant, écoute une chanson 
que je viens de faire. 

MORON, basjàpart. 

Il est si accoutumé à chanter, qu'il ne sauroit 
parler d'autre façon. ( baut. ) Allons, chante, j'écoute. 
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LE SATTKE chaote. 

Jeportois.... 

MOROK. 

Une chanson , dis-tu ? 

LE SÀTTEE. 

Je port.... 

MOKON. 

Une chanson à chanter ? 

LE SATYRE. 

Je port.... 

MORON. 

chanson amoureuse ? peste ! 

LE SATYRE. 

Je portoîs dans une cage 
Deux moineaux que j'avois pris, 
Lorsque la jeune Cloris 
Fit, dans un sombre bocage, 
Briller, à mes yeux surpris. 
Les fleurs de son beau visage. 
Hélas ! dis-je aux moineaux, en recevant les coups 
De ses yeux si savans à faire des conquêtes, 

Consolez-vous, pauvres petites bêtes, 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 

( Moroii demande an Satyre nne chansioa pins passionnée , et le prie de 
loi dire ceUe qn^il Ini ayoit onï chanter quelques jours auparayant. ) 

LE SATYRE chante. 

Dans vos chants si doux 
Chantez à ma belle. 
Oiseaux, chantez tous 
Ma peine mortelle. 
Mais , si la cruelle 
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Se met en courroux 
Au récit fidèle 
Des maux que je sens pour elle^ 
Oiseaux, taisez-vous. 

MOROW* 

Ah, qu'elle est belle ! Apprends-la-moi. 

L£ SATYRE. 

La, la^ la, la. 

M O R O N. 

La, la, la, la. v 

LE SATYRE. 

Fa , fa , fa , fa. 

MORON. 

Fat, toi-même. 

ENTRÉE DE RALLIAT. 

Le Satyre en colère meni^ce Moron , et plusieurs Satyres 
dansent une entrée plaisante. 



FIN DU SKGOlfli iNTl^aMSDE. 
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SCENE I. 

lA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, PHILIS. 

GINTHIE. 

Il est vrai , madame, que ce jeune prince a fait voir 
mie adresse non commune, et que Tairâontil a parut 
a été quelque chose de surprenant. 11 sort vainqueur 
de cette course ; mais je doute fort qu'il en sorte 
avec le même cœur qu'il y a porté ; car enfin vous lui 
avez tiré des traits dont il est difficile de se défendre ; 
et, sans parler de tout le reste, la grâce de votre 
danse et la douceur de votre voix ont eu des char- 
mes aujourd'hui à toucher les plus insensibles. 

LA PRINCESSE. 

Le voici qui s'entretient avec Moron ; nous sau- 
rons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons point 
encore leur entretien, et prenons cette route pour 
revenir à leur rencontre. 

SCÈNE IL 

EURIALE, ARBATE, MORON. 

EURIALE. 

Ah , Moron ! je te l'avoue , j'ai été enchanté , et 
jamais tant de charmes n'ont frap|lé tout ensemble 
III. 4 
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mes yeux et mes oreilles. Elle est adorable en tout 
temps, il est vrai ; mais ce moment Ta emporté sur 
tous les autres , et 4^ grâces nouvelles ont redoublé 
réclat de ses beautés. Jamais son visage ne s'est paré 
de plus vives couleurs, ni ses yeux ne se sont armés 
de traits plus vife et plus perçans. La douceur de sa 
voix a voulu se faire paraître dans un air tout char- 
mant qu'elle a daigné chanter ; iet les sons' raerveil- 
leux qu'elle formoit passoient jusqu'au fond de mon 
âme , et tenoient tous mes sens dans un ravissement 
à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater ensuite 
une disposition toute divine, et ses pieds amoureux, 
«s/^^sur l'émail d'un tendre gazon, traçoient d'aimables 
« caractères qui*m'enIevoient hors de moi-même , et 
m'attachoient par des nœuds invincibles aux doux 
et justes mouvemens dont tout son corps suivoit les 
mouvemens de l'harmonie. Enfin , jamais âme n'a 
eu de plus puissantes émotions que la mienne ; et 
j'ai pensé plus de vingt fois oublier ma résolution 
pour me jeter à ses pieds , et lui faire un aveu sin- 
cère de l'ardeur que je sens pour elle. 

MOROir. 

Donnez- vous-en bien garde, seigneur, si vous 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure 
invention du inonde , et je me trompe fort si elle ne 
vous réussit Les femmes sont des animaux d'un na- 
turel bizarre ; nous les gâtons par nos douceurs ; et 
je crois tout de bon que ijous les verrions nous 
courir , sans tous ces respects et qes soumissions oit 
les hommes les acoquinent 
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ARBiiXB. 

Seigneur 9 voici la princesie qui s'fôt un peu éloi« 

gnée de sa suite. • 

Hoftoîr. 

Demeurez fi^me, au moins, dans le chemin que 

TOUS avez pris. Se m'en vais voir ea qu'elle me dira. 

Cependant promenez-vous ici dans ces petites routes, 

sans faire aucun semblant d'avoir envie de la joindra; 

et si vous l'abordez , deoMurez avec elle Je moins 

qu'il vous sera possible. 

SCÈNE III. 

\. . LA I^RINCÈSSE, MOttOrST. 

LA. P.RIlfC«S5E. 

• • • 

Tu as donc fauniUarité^ Sloroq^ avec le prince 
d'Ithaque ? . 

MOROK. 

Ah, madame I il y. a longitemps que nous nous 
connoissons. ^ 

D'où vient qu'il n'est pas venu jusqu'ici , et qu'il 
a pris cette autre route quand il m'a vue? 

C'est un hpmme bisaire^ qui ne se plaît qu'4i en- 
tretenir ses p^ensées« » 

LA PRINCESSE. 

Étois^tu tantôt ;iu compliment qu'il m'a fait ? 

, MORON.' 

Oui ^madame , j'y étoisi et je l'ai trouvé un. peu 
impertinent , n'en déplaise à sa principauté. 
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LA PRIirGESSE. 

Pour moi , je le confesse , Moron , cette fîiite m'a 
choquée , et j'ai toutes les envies du monde de l'en- 
gager pour rabattre un peu son orgueil. 

MORDIT. 

Ma foi , madame , vous ne feriez pas mal , il le 
mériteroit bien ; mais , à vous dire vriai , je doute 
^ fort que vous y puissiez réussir. 

LA PRlirCESSE. 

Gomment! 

MoiHO];r. 

Gomment? c'est le p/lus orgueilleux petit vilain 

que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu'il n'y «jR 

personne au monde qui le mérite , et que la terre 

n'est pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 

MaiS' encore , ne t'a-t-il point parlé de moi ? 

MORON. 

Lui ? non. 

LA PRINCESSE. 

Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse ? 

MORON. 

Pas le moindre mot. 

LA PRINlCESSE. 

Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis 
souffrir cette4iauteur ^ange de ne rien estimer. 

HORON. ^ 

il n'estime et n'aime que lui. 

LA PRINCESSE. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre 
comme il faut. 
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MORON. 

Nous n'avons point de marbre dans nos. mon^ 
tagnes qui soit plus dur et plus insensible q^e lui. 

LA PRINCESSE. 

Le voilât 

MOROW. 

Voyeat-vous comme il passe , sans prendre garde 
a vous? 

LA PRINCESSE. 

De grâce, Moron, va le faire aviser que je suis 
ici , et Toblige à me venir aborder, 

SCÈNE IV. 

r 

LA PRINCESSE, EURIALE, ARBATE, MORON. 

MORON , allant an-deyant dïariale , et lai parlant bas. 

Seigneur, je vous donne avis que tout va bien. 
La princesse souhaite que vous l'abordiez : mais 
songez bien à continuer votre rôle ; et , de peur de 
loublier, ne soyez pas long-temps avec elle. 

LA PRINCESSE. 

Vous êtes bien solitaire , seigneur ; et c*est une 
humeur bien extraordinaire que la vôtre , de renoncer 
ainsi à notre sexe , et de fuir à votre âge cette galfin* 
terie dont se piquent tous vos pareils. 

' EURIALE. 

Cette humeur, madame, n'est pas si extraordi-i 
naire qu'on n'en trouvât des exemples sans aller loin 
d'ici , et vous ne sauriez condamner la résolution 
que j'ai prise de n'aimer jamais rien , sans condamner 
aussi vos sentimens, .... 
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LA PRIirCESSE. 

Il y a grande différence ; et ce qui sied bien à un 
sexe , ne sied pas bien à Tautre. U est beau qu'une 
femme soit insensible, et cobséirve fton coeur exempt 
des flammes de l'amour ; mais ce qui est vertu en 
elle , devient un crime dans un bomme ; et comme 
la beauté es( le partage de notre sexe , vous' ne sau- 
riez ne nous point aimer , sans nous dérober les 
hommages qui nots sont dus, et commettre une 
offense dont nous devons toutes nous ressentir. 

EURIALE. 

Je ne vois pas, madame , que celles qui ne veulent 
point aipier doivent prendre aucun intérêt à ces 
sortes d'offenses. 

tA PRIirCESSE. 

Ce n*est'pas une raison, seigneur; et, sans vou- 
loir aimer^ on est toujours bien aise d'être aimée. 

EURIALE. 

Pour moi , je ne suis pas de uiême ; et dans le des- 
sein qîi je suis de ne rien aim^r % j|ç ^erois fôché d'être 



aimé. 



LA PRI]K<^9$SE. 

Et Ja raison ? 

EURIALE. :. 

C'est qu'on a obligation à eew qu^ nous aiment , 
et que Je serois fôché d'être ingrat. 

LA PRrllfCBdSE. 

Si bien doae que, pot» fuir l'iDgratiliiée , vous 
aimeriez qui vous aimeroit. ' 



> 
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J/loi , madame? Point du tout. ïe dià bien que je 
serois fâché d'être ingrat; mais je me résoudroîs 
plutôt de Têtre , que d'aimer. 

Telle personne vous aimeroit peut-être , que votre 
caur.... 

/ SURIALE. 

Non, madame. Rien n*est capable de toucher mon 
cœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui je con- 
sacre mes vœux ; et, quand le ciel employeroit ses 
soins à composer une beauté parfaite , quand i) * 
assembleroit en elle tous les dotid hê ptud merveil- 
leux et du corps et de Pâme ; enfin, quand il expo- 
seroit à mes yeux un miracle d'esprit , d'jidnesse et 
de beauté, et que cette personne m'aimeroit.aveç 
toutes les tendresses imaginables , je vous l'avoue 
franchement, je o^rWerois pas. 

LA PAI17GESSS, à put. 

Â-t-on jamais rien vu de tel ? 

MOROir, À la Prfaïqesse. 

Peste soit du petit brutal ! I^ajimis bien envie de 
lui bailler un coup de poing. 

LA PRI5CESSE, à part. 

Cet orgueil me confond } el j'ai un tel dépit, que 
je ne me sens pas. 

M G R ON , bas aa Prince. 

Bon. Courage , seigneur : voilà qui va le mieux du 
inonde. 
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EUBIALEy bas à Moron. 

Ah, Moron ! je n'en puis pins , et je me suis fiiit 
des e£Farts étranges. 

LA PRIKGESSE, iEariale. 

C'est avoir une insensibilité bien grande, que de 
parler comme vous faites* 

EURIALE. 

Le ciel ne m'a pas fait d'une autre humeur. Mais ^ 
madame, j'interromps votre promenade, et mon 
respect doit m'avertir que vous aimez la solitude. 

SCÈNE V. 

LÀ PRINCESSE, MORON. 

MORON. 

Il ne vous en doit rien , madame , en dureté de 
cœur. 

LA PRINCESSE. 

Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde , 
pour avoir l'avantage d'en triompher. 

MOROir. 

Je le crois. 

LA PRINCESSE. 

. Ne pourrois-tu pas , Moron , me servir dans un 
tel dessein? 

MORON. 

Vous savez bien, madame, que je suis tout à 
votre service. 

LA PRINCESSE. 

Parle-lui de moi dans tes entretiens; vante^lui 
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adroitement ma personne et les avantages de ma 
naissance , et tache d'ébranler ses sentimens par la 
douceur de quelque espoir. Je te permets de dire 
tout ce que tu voudras pour tâcher à me l'engager. 

MOBON. ^ 

Laissez-moi faire* 

LA. PRINCESSE. 

c'est une chose qui me tient au cœur. Je souhaite 
ardemment qu'il m'aime. .< 

MORON. 

Il est bien fait, oui, ce petit pendard-là; il a bon 
air, bonne physionomie, et je crois qu'il seroit assez 
le fait d'une jeunè^rincesse. 

LA PRINCESSE. 

Enfin, tu peux tout espérer de moi, si tu trouves 
moyen d'enflammer pour moi son cœur. 

• ^ MORON. 

U n'y a rien qui ne s^ puisse faire. Mais , madame, 
s'il venoit à vous aimer, que feriez-vous, s'il vous 
plaît 7 

LA PRINCESSE. 

Ah ! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triom- - 
pher pleinement de sa vanité , à punir son mépris 
par mes froideurs, et à exercer sur lui toutes les 
cruautés que je pourrois imaginer. 

MORON. 

U ne se rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah, Moron! il faut faire en sorte qu'il se rende. 
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MORON. 

Non, il n^en fera rien. Je le connois, ma peine 
eeroit inutile. 

LA PRIirGESSE.. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose , et éprouver 
si son âme est entièrement insensible. Allons, je veux 
lui parler 9 et suivre une pensée qui vient de me 
venir. 



FIN nu TROISIEME ACTE. 
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SCENE l: 
PHILIS, TIRCIS. 

PHILIS* 

Mii^inSy Tirds. Lmssoas-les aller , et me dis un peu 
ton martyre de la façon que tu sais faire. Il y a long- 
temps que tes yeux me partent; mais je suis plus aise 
d'ouïr ta voix. 

TIRCIS chante. 

Tu m'écoutes, hélas! dans ma triste langueur: 
Mais je n'en suis pas mieux, o beauté sans pareille! 
Et je touche ton oreille, 
Sans que je touche ton cœur. 

PHILIS. 

Ya , va , c^est déjà quelque chose que de toucher 
l'oreille, et le temps amène tout. Chante-moi ce- 
pendant quelque plainte nouvelle que tu aies com- 
posée pour moi. * 

SCÈNE IL 

MORON, PHILIS, TIRCIS. 

MORON. 

Ah, ah, je vous y prends, cruelle! Vous vous 
écartez des autres pour ouïr mon rival? 



\ 
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PHILIS. 

Oui , je m*écarte pour cela. Je te le dis encore, je 
me plais avec lui, et l*on écoute volontiers les amans 
lorsqu'ils se plaignent aussi agréablement qu'il Eût. 
Que ne chantes-tu comme lui? Je prendrois plaisir 
à t'écôuter. 

MORDIT. 

Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose; et 
quand.... 

PHILIS. 

Tais -toi. Je veux l'entendre. Dis, Tircis, ce que 
tu voudras. 

MORON. 

Ah, cruelle! 

PHitlS. ' 

Silence, dis-je, ou je me mettrai en colère. 

TIRCIS chante. 

Arbres épais, et vous, prés émaillés, 
La beauté dont Fhiver vous avoit dépouillés, 
Par le printemps vous est rendue. 
Tous reprenez tous vos appas; 
Mais mon âme ne reprend pas 
La joie, hélas, que j'ai perdue! 

. MORON. 

Morbleu, quen'ai-je de la voix! Ah, nature ma- 
râtre! pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chan- 
ter comme à un autre ? 

PHILIS. 

En vérité, Tircis, il ne se peut rien de plus 
agréable, et tu l'emportes sur tous les rivaux que 
tuas. 
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MOtaoïr. 

Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter? 

N'ai-jepas un estomac, un gosier, une langue comme 

un autre ? Oui , oui , allons* Je veux chanter aussi , 

I et te montrer que l'amour fait faire toutes choses. 

Voici une chanson que j'ai faite pour toi> 

PHILIS. 

Oui, dh. Je yeux bien t'écouter pour la rareté du 
fait 

HOROK. 

Courage, Moron! Il n'y a qu'à avoir de la har- 
diesse, (n chante.) 

Ton extrême rigueur 
S'acharne sur mon cœur. 
Ah , Philis ! je trépasse ; 
Daigne me secourir. 
En seras-tu plus grasse 
De m'a voir fait mourir? 
Vivat, Moron! 

PHILXS. 

i Voilà qui est le mieux du monde. Mais , Moron, 

je souhaiterois bien d'avoir la gloire que quelque 
amant fôt mort pour moi. C'est un avantage dont 
je n'ai pas encore joui , et je trouve que j'aimerois 
de tout mon cœur une personne qui m'aimeroit 
assez pour se.donher la mort. % 

HOROsr. 
Tu aimerois une personne qui se tueroit pour 
toi? • 

PHILIS. 

Oui. 



J 
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MOl^ON. 

Il ne faut que cela pour te plaûre? 
Non. 

MORON. 

Voilà qui est fait Je veux te montrer que je me 
sab tuer quand je veux. 

» 

TIRCIS citante. 

Ah , quelle douceur extrême , 
De mourir pour ce qu*on aime ! 

MOROZr, àTtreû. 

c'est un plaisir que vous aurez quand vous vour 
drez. 

TIRCIS chante. 

Courage, Moron! Meurs promptement 
En généreux amant. 

MORON, àXircis. 

le vous prie de vous mêler de vos affaires , et de 
me laisser tuer à ma fantaisie. Allons , je vais faire 
honte à tous les amans, (i Plûiis.) Tiens, je ne suis 
pas homme à faire tant de Ëiçons. Vois cç paigoarDd. 
Prends bien garde comme je vais me percer le cœur. 
Je suis votre serviteur. Quelque niais«... 

PlCiLIS. 

Allons , Tircis , tiens-t'en me redire à Técho ce 
que tu m'as chanté. 



FIN t>tr TROISIÈME INTERMEDE. 
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SCENE L 

LA PRINCESSE, EURIALE, MORON. 

LA PRINCESSE.. 

Priin^ce , comme jusqu'ici nous avons fait paroître 
txne conformité de sentimens , et que le ciel a sem- 
blé mettre eil 'nous mêmes attachemens pour notre 
liberté , et même aversion pour Tamour , je suis bien 
aise de vous ouvrir mon cœur, et de vous faire confi- 
dence d'un changement dont vous serez surpris. J'ai 
toujours regardé Thymen comme une chose affreuse, 
et j'avois fait serment d'abandonner plutôt la vie que 
de me résoudre jamais à perdre cette liberté, pour 
qui j'avois des tendresses si grandes ; niais enfin , uH 
moment a dissipé toutes ces résplutions. Le mérite 
d'un prince m'a frappé aujourd'hui les yeux; et mon 
âme tout d'un coup, comme par un miracle, est 
devenue sensible aux traits de cette passion que 
j'avois toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des 
raisons pour autoriser ce changement, et je puis 
l'appuyer de ma volonté de répondre aux ardentes 
sollicitations d'un père, et aux vœux de tout un 
état; mais à vous dire vrai, je suis en peine du ju- 
gement que vous ferez de moi, et je voudrois savoir 
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si vous condammrt'ez, ou noa,^le dessein que j'ai 

de me donner un époux. 

ETJ&IALE. 

Tous pourriez faire un tel, choix, madame, que 
je Tapprouverois sans douté. 

LA PHliTGESSS. 

« 

Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille 
choisir? 

KURÎALE. 

si j'étois dans votre cœur, je poùrrois vous le 
dire; maii comme je n'y suis pas, je n'ai garde de 
vous répondre. 

LA PRINCESSE. 

Devinez pour voir, et nommez quelqu'un. 

EURIALE. 

J'aurois trop peur dé me tromper* 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, pour qui souhaiteriQz^vous que je 
me déclarasse? , 

EURIALE. 

Je sais bien, a vous dire vrai, pour qui je le sou* 
haiterois : mais avant que de m'explîquer, je dois' 
savioir votre pensée. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien! prince, je veux bien vous la décou-^ 
vrin Je^uis sûre que vous allez approuver moti choix; 
et , pour ne vous point tenir en suspens davantage , 
le prince de Messène est celui de qui le mérite s'est 
attiré mes vœux. 



• * 
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£URIAL£^ Àpart. 

ciel ! 

LA PRINCESSE, bas, à Moron. 

Mon invention a réussi, Moron. Le voilà qui se 
trouble* 

MORON, & la Princesse». 

Bon, madame. (anFrii;ice.) Courage, seigneur, (à la 
Princesse. ) Il en tient. ( au Piince. ) Ne VOUS défaites pas. 

LA PRINCESSE, i^Etiriale. 

Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ce 
prince a tout le mérite qu'on peut avoir? 

MGR ON , bas , aa Prince^ 

Remettez-vous, et songez à répondre* 

LA PRINCESSE. 

D'oïl vient, prince , que vous né dites mot , et 
semblez interdit ? 

EURIALE. ' 

Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame , 
comme le ciel a pu former deux âmes aussi sem-^ 
blables en tout que les nôtres, deux âmes en qui 
Ton aitvu une plus grande conformité de sentimens, 
qui aient fait éclater dans le même temps une réso- 
lution à braver les traits de l'amour, et qui, dans 
le même moment, aient fait paroître une é^ale faci- 
lité à perdre le nom d'insensibles. Car enfin, ma- 
dame, puiisqùe votre exemple m'autorise, je ne fein- 
drai point de vous dire que l'amour aujourd'hui s'est 
rendu maître de mon cœur, et qu'une des princesses 
vos cousines , l'aimable et belle Aglante , a renversé 
d'un coup d'œil tous les projets de ma fierté. Je suis 

IIL 5 
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ravi, madame, cpie par cette égalité de défaîte, nous 
n'ayons rieix à nous reprocher l'un à Tautre; et je 
ne doute point que , comme je vous loue infini- 
ment de votre choix, vous n'approuviez aussi le 
mien. Il faut que ce miracle éclate aux yeux de tout 
le monde, et nous ne devons point différer à nous 
rendre tous deux contens. Pour moi, madame, je 
voUs sollicite de vos suffrages, pour obtenir celle 
que je souhaite, et vous trouverez bon que j'aille 
de ce pas en faire la demande au prince votre père. * 

MOROIf, bas,àEomle. 

Ah, digne, ah, brave cœuri 

SCÈNE II. 

• LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Âh, Moron! je n'en puis plus; et ce coup, que 
je n'attendois pas, triomphe absolument de toute 
ma fermeté. 

MORON. 

Il est vrai que le coup est surprenant, et j^avois 
cru d'abord que votre stratagème avoit fait son effet. 

liA PRINCESSE. 

Ah ! ce m'est un dépit à me désespérer ,^qu'uQ« 
autre ait l'avantage de soumettre ce cœur que je 
voulois soumettre. 



J 
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SCÈNE III. 
LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRIIVGESSE. 

Pi^iNCESSE, j'ai à VOUS prier d'une chose qu'il 
£iut absolument j^ue vous m'accordiez. Le prince 
d'Ithaque voUs aime, et veut vous demander au 
prince mon père. 

AGLANTE. 

Le prince d'Ithaque, madame? 

LA PRINCESSE. 

Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'a 
demandé mon suffrage pour vous obtenir; mais je 
vous conjure de rejeter cette proposition, et de ne 
point prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous dire. 

AGLANTE. 

Mais, madame, s'il étoit vrai que ce prince m'ai- 
mât effectivement , pourquoi , n'ayant aucun des- 
sein de vous engager, ne voudriez-vous pas souf- 
frir.... 

LA Princesse. 

Non ) Aglantef. Je vous le demande. Faites-moi ce 
plaisir, je vous prie, et trouvez bon que, n'ayant 
pu avoir l'avantage de le soumettre, je lui dérobe la 
joie de vous obtenir. 

AGLAjNXE* 

Madame, il faut vous obéir ; mais je croirois que 
la conquête d'un tel cœur ne seroit pas une victoire 
à dédaigner. 
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LA PRINCESSE. 

Non , non , il n'aura pas la joie de me braver 
entièrement. 

SCÈNE IV. 

LA PRINCESSE, ARISTOMÈNE, AGLANTE, 

MORON. ^ 

I 

ARISTOMENE. 

Madame, je viens à vos pieds rendre grâce à 
l'amour de mes heureux destins , et vous témoigner, 
avec mes transports, le ressentiment où je suis dés 
bontés surprenantes dont vous daignez favoriser le 
plus soumis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment! 

ARISTOMÈl^E. 

Le prince d'Ithaque, madame, vient de m'as- 

■ 

surer, tout à l'heure, que votre cœur avoit eu là 
bonté de s'expliquer en ma faveur, sur ce célèbre 
choix qu'attend toute la Grèce. 

LA PRINCESSE. 

Il vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche ? 

ARISTOMÈNE. 

Oui, madame. 

LA PRINCESSE. ^ 

•c'est un étourdi ; et vous êtes un peu trop cré- 
dule , prince ^ d ajouter foi si promptemerit à ce 
qu'il vous a dit. Une pareille nouvelle raériteroit 
bien , ce me semble , qu'on en doutât un peu de 
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temps ; et c'est tout ce que- vous pourriez faire de 
la croire , si fe vous l'avois dite moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame , si j'ai été trop prompt à me persuader.... 

LA PRlirCESSE. 

De grâce , prince y brisons là te discours ; et , si 
vous voulez m'obliger, souffrez que je puisse jouir 
de deux momens de solitude. 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! qu'en cette aventure , le ciel me traite avec 
une rigueur étrange ! Au moins , princesse , souve- 
nez-vous de la prière que je vous ai faite. 

AGLANTE. 

Je vous l'ai dit déjà , madame, il faut vous obéir. 

SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE, MORON. 

MORON. 

Mais, madame, s'il vous aimoit, vous n'en vou- 
driez point , et cependant vous ne voulez pas qu'il 
soit à une autre. C'est faire justement. comme le 
chien du jardinier. 

LA PRINCESSE. 

Non, je ne puis souffrir qu'it soit heureux avec 
une autl'e ; et , si la chose étoit , je crois que j'e*i 
mourrois de déplaisir. 
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MORON. 

Ma foi , madame, avpuons la dette. Vous voudriez 
qu'il fût à vous; et, dans toutes^vos actions , il est 
aisé de voir que vous aimez un peu ce jeune prince. 

' LA PRINCESSE. 

Moi , je Taime? O ciel ! je l'aime? Avez-vous l'in" 
solence de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, 
impudent , et ne vous présentez jamais devant moi. 

MORON, 

Madame.... 

. LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d'ici , vous dis-jé, ou je vous en ferai 
retirer d'une autre manière. 

MORON, bas, à part. 

Ma foi , son cœur en a sa provision, et... 

( Il rencontre an regard de la Princesse, qoi Toblige à se retirer. ) 

SCÈNE VIL 

LA PRINCESSE, senic. 

De queHls émotion inconnue sens>je mon cœur 
atteint ? et quelle inquiétude secrète est venue 
troubler tout d'un coup la tranquillité de mon âme? 
Ne seroit-ce point aussi ce qu'on vient de me dire ? 
et sans en rien savoir , n'airoerois-je point ce jeune 
prince? Ah! si cela étoit, je serois personne à me 
désespérer ! mais il est impossible que cela soit , et 
je vois bien que je ne puis pas l'aimer. Quoi! je 
serois capable de cette lâcheté? J'ai vu toute la terre 
à mes pieds avec la plus grande insensibilité du 
monde ; les respects , les hommages et les soumis^ 
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sions n'ont jamais pu toucher mon âme, et la fierté 
et le dédain (i^auroient triomphé ? J'ai méprisé tous 
ceux qui in^'out aimée , et j'aimeroîs le seul qui me 
méprise? Non, non, je sais bien que je ne Taime 
pas. U n'y a pas de raison à cela. Mais si ce n'est pas 
de l'amour que ce que je sens maintenant , qu'est-ce 
donc que ce peut être ? et d'où vient ce poison qui 
me court par toutes les veines , et ne me laisse point 
en repos avec moi*méme? Sors de iTion ocêur, qui 
que tu sois , ennemi qui te caches ; attaque-moi 
visiblement , et deviens à mes yeux la plus affreuse 
bête de tous nos bois, afin que mon dard et mes 
"flèches me puissent défaire de toi. 
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SCENE I. 

LA PRINCESSE, seule. 

O vous, admirables persQbnes, qui, par la douceur 
de V03 chants^ avez Tart d'adoucir l^s plus fâcheuses 
inquiétudes , approchez*yous d'ici , de grâce , et 
tâchez de charmer, avec votre musique, le chagrin 
où je suis. 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, CLIMÈNE, PHILIS. 

GLIMÈNE chante. 

Chaire Philis , dis-moi , que crois-tu de l'amour? 

I^HILIS chante. 

Toi même, qu'en crois-tu, ma compagne fidèle ? 

CLIMÈNE. 

On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vautour. 
Et qu'on souffre, en aimant, une peine cruelle, 

PHILIS. 

On m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer, c'est renoncer au jour. ^ 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 

PHILIS. 

Qu'etx croirons-nous j ou le mal, ou le bien? 
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TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

PHI LIS. • * ^ 

Cloris vante partout l'amour et ses ardeurs. 

GLIMÈNE. 

Amarante pour lui verse en tous lieux des larmes. 

PHILIS. 

Si de tant de tourmens il accable les cœurs , 
D'où vient qu'on aime à lui rendre les armes? 

CLIMÈNE. ' 

Si sa flamme, Philis, est si pleine de charmes, 
Pourquoi nous défend-on d'en goûter les douceurs? 

PHILIS. 

A qui des deux donnerons^nous victoire? 

GLIMÈl^K. 

Qu'en< croirons-nous, ou le mal, ou le bien? 

TOUTES JOEUX ENSEMBLE. 

Airaonà, c'est le vrai moyen • 
De savoir ce qu'on en doit .croire. 

LA PRINCESSE. 

Achevez seules , si vous voulez. Jç ne saurois de- 
meurer en repos, et quelque -douceur qu'aient vos 
chants, ils ne font que redoubler mon inquiétude. 
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ACTE V, 



SCENE L 

IPHITAS, EURIALE, AGLANTE, CINTHIE, 

MORON. 

H MOROir, alphitas. 

Ouf, seigneur, ce n*est point raillerie, j'en suis ce 
qu'on appelle disgracie. Il m'a fallu tirer mes chausses 
au plus vite, et jamais vous n'avez vu un emporte- 
ment plus brusque que le sien. 

IPHfTAS , àEuriale. 

Ah, prince, que je devrai.de grâce a ce strata- 
gème amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret 
de toucbef son cœur ! 

EURIALE. 

Quelque chose, seigneur, que l'on vienne de vous 
en dire, je n'ose encore, pour moi, me flatter de 
ce doux espoir; mais enfin, si ce n'est pas à moi 
trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de 
votre alliance y si ma personne et mes états.... 

IPHITAS. 

Prince , n'entrons point dans ces coxnpiimens. Je 
trouve en vous de quoi remplir tous les souhaits d'un 
père; et, si vous avez le cœur de ma fille, il ne vous 
manque riea. 
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SCÈNE IL 

LA. PRINCESSE, IPHITAS, EURIALE, AGLANTE, 

CINTHIE, MORON. 

LA PRINCESSE, 

O ciel! que vois-je ici ? 

IPHITAS, à Banale. 

Oui , l'honneur de votre alliance m'est â'un prix 
très considérable 9 et je souscris aisément de tous 
mes suffrages à la demande que vous me faites. 

LA PRIKCESSE, à Iphitas. 

Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous de- 
mander une grâce. Vous m'avez toujours témoigné 
une tendresse extrême, et je crois vous devoir bien 
plus par les bontés que vous m'avez fait voir, que 
par le jour que vous m'avez donné. Mais si jamais 
vous avez eu de l'amitié pour moi, je vous en de- 
mande aujourd'hui la plus sensible preuve que vous 
me puissiez accorder ; c'est de n'écouter point , sei- 
gneur, la demande de ce prince, et de ne pas souffrir 
que la princesse Âglante soit unie avec lui. 

IPHITAS. 

Et par quelle raison, ma fille, voudrois-tu t'op- 
poser à cette union ? 

LA PRINCESSE. 

Par la raison que je hais ce prince, et .que je veux , 
si je puis, traverser ses desseins. 

IPHITAS. 

Tu le hais, ma fille? 
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LÀ PRINCESSE. 

Oui, et de tout mon cœur, je vous Tavoue. 

IPHITAS. 

Etque t*a-t-il fait? 

LA PRINCESSE, 

Il m'a méprisée. 

IPniTAS. 

Et comment? 

LA PRIN-CESSE. 

Il ne m'a pas trouvée assez l)ien faîte pour m'adres- 
ser ses vœux. 

IPHITAS. 

Et quelle offense te fait cela ? tu ne veux accepter 
personne. 

LA l^RINCESSK. 

N'importe J il me devoit aimer comme les autres, 
et me laisser au moins la gloire dé le refuser. Sa dé^ 
claration me fait un affront; et ce m'est une honte 
sensible , qu'à mes yeux, et^iu milieu de votre cour, 
il ait recherché une autre que moi. 

IPHITAis. 

Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui ? 

LA PRINCESSE. 

J'en prends, seigneur , à me venger de s^n mépris.; 
et, comme je sais bien qu'il aime Agiante avec beau- 
coup d'ardeur, je veux empêcher, s'il vous plaît, 
qu'il ne soit heureux avec elle. 

IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœur ? 



ACTE V, SCENE IL 77 

LA PRIITGSSSE. 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu^il 
demande, vous me verrez expirer à vos yeux. 

IPHITAS. , 

Va, va, ma fiile , avoue franchement la chose. Le 
mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tuTaimes 
enfin, quoi que tu puisses dire. 

' LA PRinCESSE. 

Moi, seigneur? 

IPHITAS. 

Oui, tu l'aimes. 

LA PRINCESSE. 

Je l'aime, dites-vous, et vous m'imputez cette lâ- 
cheté? G ciel , quelle est mon infortune ! Puis-je bien, 
sans mourir, entendre ces paroles? et faut-il que je 
sois si mallieureuse, qu'on me soupçonne de l'aimer? 
Ah! si c'étoit un autre que vous, seigneur, qui me 
tînt ce discours, je ne sais pas ce que je ne ferois 
point. 

IPHITAS. 

Eh bien ! oui , tu ne l'aimes pas. Tu le bais , j'y 
consens , et je veux bien , pour te contenter, qu'il 
n'épouse pas la princesse Agiante. 

LA PRINCESSE. 

Ah , seigneur ! vous me donnez la vie. 

IPHITAS. 

Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais 
à elle , il faut que tu le prennes pour toi. 

LA PRINCESSE. 

Vous vous moquez, seigneur, et ce n'est p^s ce 
qu'il demande. 



7« LA PRINCESSE D'ÉLIDE, 

BURIALE. 

Pardonnez-moi , madame , je suis assez téméraire 
pour cela , et je prends à témoin le prince votre 
père , si ce n'est pas vous que j'ai demandée. C'est 
trop vous tenir dans Terreur, il faut lever le masque , 
et, dussiez-vous vous en prévaloir contre moi , dé- 
couvrir à vos yeux les véritables sentimens de mon 
cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, et jamais je 
n'aimerai que vous. C'est vous , madame , qui m'avez 
enlevé cette qualité d'insensible que j'avois toujours 
afFectée ; et tout ce que j'ai pu vous dire n'a été 
qu'une feinte qu'un mouvement secret m^a inspirée, 
et que je n'ai suivie qu'avec toutes les violences 
imaginables. Il falloit qu'elle cessât* bientôt , sans 
doute , et je m'étonne seulement qu'elle ait pu durer 
la moitié d'un jour; car enfin, je mourois, je brû- 
lois dans l'âme , quand je vous déguisois mes senti- 
mens, et jamais cœur n^a souffert une contrainte 
égale à la mienne. Que si cette feinte; madame, a 
quelque chose qui vous offense, je suis tout prêt de 
mourir pour vous en venger ; vous n'avez qu'à par- 
ler, et ma main, sur-le-champ, fera gloire d'exé- 
cuter l'arrêt que vous prononcerez. 

LA PRINCESSE. 

Non , non , prince , je ne vous sais pas mauvais gré 
de m'avoir abusée; et tout ce que vous m'avez dit, je 
l'aime biçn mieux une feinte, que non pas une vérité* 

IPHITAS. 

Si bien donc , ma fille , que tu veux bien accepter 
ce prince pour époux? 
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LA PRINCSSSE. 

Seigneur , je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donnez-moi le temps d'y .songer , je vous prie , et 
m'épargnez un peu la confusion où je suis. 

Vous jugez, prince, ce que cela veut dire, et 
vous vous pouvez fondai là-dessus. 

EURIÂLE. 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira , madame , cet * 
arrêt de ma destinée; et, s'il me condamne à la 
mort 9 je le suivrai sans murmure. 

IPHITIS. 

Viens , Sloron. C'est ici un jour de paix , et je te 
remets en grâce avec la priacesse. 

M o R o rr. 

Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre 
fois , et je me garderai bien de dire ce que je pense. 

SCÈNE ni. 

ARISTOMÊNE , THÉOCLE , IPHITAS , LA PRIN- 
CESSE, EURIALE, AGLANÏE, CINTHIE, 
MORON. 

t 

IPHITAS, aux priaces de Messène et de Pyle. 

Je crains bien , princes , que le choix de ma fille 
ne soit pas eu votre faveur; mais voilà deux prin- 
cesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit 
malheur. 

ARISTOMÊNE. 

Seigneur , nous savons prendre notre parti ; et si 
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ces aimables princesses n'ont point trop de mépris 
.pour des coeurs qu'on a rebutés, nous pouvons re- 
venir par elles àrhonneuf de^ votre alliance. 

SCENE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE , 
PHILIS, EURIALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE , 
MORON. 

PHILIS, àlpliitas. 

f. - 

Seigjteub, la déesse Vénus vient d'annoncer par- 
tout le changement du cœur de la princesse. Tous 
les pasteurs et toutes les bergères en témoigiient 
leur joie par des danses et des chansons ; et si ce 
n*est point un spectacle que vous méprisiez , vous 
allez voir Tallégresse publique se répandre jusqu^ici. 



FIN DU CINQUIÈME ACTE. 
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CINQUIEME INTERMÈDE 



BERGERS ET BERGÈRES. 

QUATRE BBRGERS ET DEUX BERGÈRES, 
alternatiTement avec le chœnr. 

Usez mieux, ô beautés fières! 
Du pouvoir de tout charmer; 
Aimez , aimables bergères , 
Nos. cœurs sont faits pour aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende, 
Il y faut venir un jour; 
Il n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 

Songez de bonne heure à suivre 

Le plaisir de s'enflammer; 

Un cœur ne commence à vivre , 

Que du jour qu'il sait aimer. 

Quelque fort qu'on s'en défende , 
.11 y faut venir un jour; 
^ Il n'est rien qui ne se rende 

Aux doux charmes de l'amour. 



! 
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ENTRÉE DE BALLET. 

QcAT&s 9crgfiT$ et qualité Ber|;ère» daiucnt sur le chant 
du choeur. 
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DE VERSAILLES, 
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EN i664- 

JLfB roi TonlAnt donner aux reines et à toute sa cour le 
pliiMr de qttetques fêtes peu comihtuies , dans un lieu orné 
de tous les agrëmens qui peùTent foire admirer une maison 
de eanpiajgney choisit YersatUes, k quatre lieues de Pa^s. 
Cest m château qu'on peut noâimér un palais enchanté , 
tahe les ajustenieBS dé Fart ont bien secondé les soins que 
la nature a ptië fout le rendre parfait. Il charme de toutes 
Manières , tout y rit dehors^ et dedans , l'or et le marbre y 
disputent de beauté et d'éclat; et, qtioiqù'il n y ait pas cette 
gMinde éfendue qui se remarque en qnelques autres palais 
de sa majesté , toutes' choses y sont si polies, si bien entcn» 
daes et si bien ach^rées , que rien ne les peut égaler. Sa 
symétrie , la rkhesse de sei meubles, la beauté de ses pr6^ 
menades , et le noiAbre infini de ses fleurs , comme de ses 
orangers , rendent les environs de ce lieu di^es de sa ra- 
reté singulière. La diversité des bétes contenues dans le^ 
deux parcs et dauë la nkénagerie y où plusieurs cours en 
étoiles sont accompagnées de riviers pour les animaù-x aquà- 
tiques y avec de gra'nds bâtiméns , joignent le plaisir avec 
la magnificence , et en font une maisoh accomplie. 



l 



PREMIERE J0UR5IÉE. 



LES PLAISIRS DE L'ILE ENCHANTEE. 

VUE fat en ce beau lieu , où toute la conr se rendit le cin« 
quième de mai, que le roi traita plus de atx fiants personnes.» 
jusqu'au quatoiizlème , outre une infinité d^.gcsis néeessaires 
à la danse et à la comédie , et dfarrisans de toutes .séries » 
Tesfis de Paris ; si bien que cela paroissoit une j^îte «nnée. 

Le ciel même .sembla fayoriser les d'es«eins de sa nkajeati^ 
pûisqu'en une saison presque toujours pluvieuse , on mi fut 
quitte pour un peu de venty^qui sembla ^a'avoir- Augmenté» 
qu'afin de faire voir que la prévoyafice el 1# puissance, da 
^i étoient à Tépr^ve des plus grandes ineonnnodités. De 
bautes . toiles , des bâtimens de .bois faits presque enrim 
instant y et un nombre prodigieux de flambeaux depirt 
blanche pour suppléer ^plus de quatre mille bougies «^W 
que journée, résistent à ce vent, qui, partout ailleurs j 
eût r«idu ces diyertissemens c^^Mpune impossibles à acherer. 

M. de Yigarani, gentilbomme modénois, fort savant en ^ 
toutes ces chqsesy inventa et proposa celle-ci; et le roî 
commanda. 4lu duc de Saint-Aîgnan , qui se trouva lors en 
fonction de prepsi^r gentilbomme de sa cbambre , et qui 
avoit déjà donné plusieurs suje^ de ballets fort agréables , 
de faire un dessein où elles fussent toutes comprises ayee 
liaison et avec ordre , de sorte qu'elles ne pouvoient man- 
quer de bien réussir. 

Il prit pour Sujet le Palais d'Alcine, qui donna lieu 
au titre des Plaisirs de Vîle enchantée ; puisque , selon 
TArioste, le brave Roger et plusieurs autres bons chevaliers^ 
j^ furent retenus par les doubles charmes de la beauté , 
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quokfae- empruntée, ^t du sardir de cette magicienne, et 
en furent <)élitrés , après beaucoup de temps consommé dahs 
les délices , par la bague qui détnti&olt les encbantemens. 
C*étoit celle d'Angélique | que Mélisse, sous la forme du 
irieux Atlas, mit enfin au doigt de Roger. 

On ât donc en peu de jours orner un rond, où quatre 
grandes allées aboutissent entre de hautes palissades , dé 
quatre portiques de trente* cinq. pt«ds d'élévation et de 
"▼ingt-deux en carré d'ouverture, et de plusieurs festons en- 
richls d'or et de diverses peintures, avec les armes d,e s^ 
majesté. 

Toute la cour s'y étant placée le septième , il entra dans 
la place sur les six heures du soir un héraut d'armes y repré^ 
sente par M. l)es Bardins, vêtu d'un habit à Tantique, cout 
leur de feu , en broderie d'aigent , et fort bien monté. 

Il étoit suivi de trois pages. Celui. du roi (M. d'Arta- 
gnan ) , marchoit à la tête des deux autres . fort richement 
habillé de couleur de feu , livrée de sa majesté., portant sa 
lance et son écu, d^ns lequel brilloit un, soleil de pierreries, 
avec ces mots : . . 

Jfec cesso, nec erro , 

faisant allusion à l'attachement de sa majesté aux affaires 
de son état , et à la manière avec laquelle il agît. Ce qui 
étoit encore représenté par ces quatre vers du présideiit de 
Périgni, auteur de la.méiAe.dejv^isè : # 

Ce n^ést pas sans raison que la terre et les cienx 
Ont tant d'étonnelnexit pour un objet si rare , 
Qui , dans son cours pénible , autant; c[ue glorieux , 
Jamais ne se repose, et jamais ne s'égare.' 

Les deux autres pages téloient anx ducs de Saint-Aignan ft 
de NoaiUés;le''pref|itei*, marédia! Ae ëamp, et Tautre , juge 
des courses. 

Celui du duc de Saiht-Aignan portoit l'écu de sa devise , 
et étoit habillé de sa livrée de toile d'argent enrichie d'or| 
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ayec des plume# incarnates et noires , et les nibaiw de sbémeji 
Sa devise étoit an timbre d'horloge , avep ces mots : 

à M 

* De mis golpes mi Muido. 

> .',■•. « 

Le page du duc de Noailles é^oit vèta de couleur de feu » 
argent et noir, et le reste de la livrée sen^la^lç. La devise 

qii'il portoit dans son ëçu > étpit un aigle 9 ^yec ces mots : 

* 
h "• - '> '-JPideHReê'éUidax. * - ' • 

' Quatre trompettes et deux timballiers marchoient après 
ces pages , babilles de satin couleur de (eu. et argent ; leurs 
plumes de la même livrée, et les caparaçons de leurs cbe- 
vaux couverts d'une pareille broderie , avec des soleils d'-er 
fort éclatans aux banderolles des trompettes^ et aux cou- 
vertures des timballes. ' ' • , 

Le dttc de Saint-Aignan , maréchal de camp, marchoit 
après eux, armé à la grecque, d'une cuirasse de toile d'ar- 
gent, couverte de petites écailles d'or, aussi-bien que son 
bas de soie; et kon casque étoit orné d^un dragon, et d'un 
grand nombre de plumes blanches , mêlées d'incarnat et de 
noàr. Il montoit un cheval blanc , bardé de même , et repré- 
sentoit Guidon le sauvage. 
'•.'.•.. . ■ • . I I- i .' .... 

FOUa LE DUC PE S ▲ 1 NT-AI GN AN, HE PR É S ENT À VT 

GUIDON LE SAUVAGE.. 



I .< . 



Les combats que j'ai faiu «n riltt'dan|^rëtiâe. 
Quand de tant de guerrie^ je demeurai vaincpiçui^ 
Suivis d'une épreuve amoureuse, . . . i 

, • t Mi. ^ » il' .'.«>.' I. 

Ont sianalé ma force aussi-bien que mon cœur. 

La vigueur qui fait mon estime , 
Soit qu'elle embrasse un parti légitime , 

On qu'elle vienne à s'édiappen» • . . • > 

Fait dire, pçur ma gloire, aux deux (KNit^di^jlaJfSVT^y. 

Qu'on n'en voit point, en toute guerre. 

Ni plus souvent, ni mieux fit^ppc^. 
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poutL ts uiut. 

Seul oontre dix guerriers » seul contie dix puoelles. 
C'est avoir sur les bras .deux étranges querellas. 
Qui sort à son honneur de ce double combat , 
Doit être > ce me iemble , w/^ terrible so)4«t« ^ 

Huit trompettes et détM titti)tlll«i«y Tétas comme les 
premiers y marchoient après le marécbs^l de can^.^ 

Le roi, représentant Eoger, les suivait ^ montant un des 
plus beaux che^wc do mondt^ dont le barafis^ cotMeur 
de feu, éclatoit d'or^ d'afjgeitt ft de pierrerwsv 

Sa majesté étoit armée à la façon des Grecs , comme t(|as 
ceux de sa quadrille , et portoit une cuirasse de lames d'ar- 
gent • couverte d'une ricbe broderie d'or et de diamans. Son 
port et toute son action étoient dignes de son rang : son 
casque , tout couvert de plumes couleur de feu y avoit une 
grâce incomparabl,e , et jamais un air plus libre , ni plus^ 

guerrier, n'a mis un mortel au-dessus des autres bommea» 

" . i :i ' : : • ■ • • • 

POUR. LE ROI, REPRESENTANT ROGER, 

Quelle taille, quel port a ce fier conquérant! 
Sa personne éblouît quiconque rexamîiie;' 
Et, quoiqtie paf son j^Osfe II sôlt âéjk si gff^iid, 

Quelque chose de pluîf étilflte dans sa mine: 

. ■ . . • 

Son front , de ses destins est l'auguste garant , 
Par*delà.ies siaux sa vetfCu l'adicaûne ^ 
n fait qu'on les oublie; et de l'air qu^iè a'y prend , 
Bien loin derrière lui laisse son origiàe. 

De ce cœur généren^ c'^^ rprclinui^ emplot 
D'agir plus v^lantiers paui aytcui q/nepour soi;. 
Là principalement, sa (brce est occupée : 

H efface Téclat des héros anciens, 

TTa que l'honneur' en vue , et ne tire l*épée 

Qtae pour des intérêts qui ne sùtk pas lès siens. 

Le duc de Noailles^ jugç 4u camp » sous le nom d'Oger 
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le Danois, marchoit après le roi, portant le couleur de fe^ 
et le noir sous une riche broderie d'argent; et ses plumes, 
aussi-bien que tout le reste de soi! équipage 9 étoient de 
cette même liyrée. 

POUR LE DUC DE ifOAILLteS , XITOE DU CAMP, EEÎ^ElêsÈKTÀlfT 

.aOOEK*ilE DANOIS. . 

Cb paladin s'applique à cette seule affaire , 
De serrÎT dignement le plus puissant des rois. 
Comme ponr tbien j^ger il £int sairOir bien* faire , 
Je doute que personne appdle de sa voix. 

' *Le duc de Guise et le comte d'Annagnac marcnoient en— 
semble après lui. Le premier , portant le nom d'Aquilant le 
noir, avec un habit de cette couleur en broderie d'or et de 
jais; ses plumes, son cheval et sa laùce assortissoient à sa 
livrée : et l'autre , représentant Criffonle blanc , portoit sur 
un habit de toile d'argent, plusieurs rubis, etmontoit un 
cheval blanc bardé de la même couleur. 

POUR LE DUC DE GUISE , ^EPEisÉlTTAirT ÀqUILAKT LE NOIE. 

La nuit a ses beautés, de même que le jour. 
Le noir est ma couleur, jjB Tai toujours aimée ; 
£t , si Tobscurité convient à mon amour, 

Bile ne s'étend pas jusqu'à ma renommée. 

• « 

POUR LE COMTE d'arIHAONAC, REP Rli SEKTIITT 

GRIFFON LE RLANC. 

Voyez quelle candeur en moi le ciel a mis i 
Aussi nulle beauté ne s*en verra trompée ; 
£t, quand il sera temps d'aller ahx ennemis, 
C'est où je me ferai tout blanc de mon épée. 

Les ducs de "Foin et de Coaslin, qui paroissoient ensuite , 
étoient vêtus, l'un d'incarnat avec or et- argent, et l'autre de 
vert^ blanc et argent. Toute leur livrée et leurs chevaux 
étoient digneâ du reste de leur équipage. 
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poua i<B Dire DC foix, mEpmisENTAirT rkitaud. 

Il porte un nom célèbre, il eu jeune, il est sage; 
A TOUS dire le yrai, c'est pour aller bien haut ; 
Et c'est un grand bonbeur que d'aVoir, à son Age, 
■ La cbaleur, nécessaire, et le flegme fb'il faut. 

POOB Ul DUC DE COASCXN, REPEisEirTART DIIDOIT. 

Tbop ayant dans la gloire <m ne peut s'engager; ( 
l'aurai yaincu sept rois, et, par: mon grand courage, 
Les Terrai tous soumis au pouvoir de Roger, 
Que je ne serai pas content' de mon ouvrage. , 

'A|»res èsK marcboient lè> comte da Ludé et le priàce 
dé Marsillac :4^ premier vêtu d'incarnat ^ blanc; et l'autre 
de jaune, blanc et noir, enrichis, de broderie d'argent; 
leur livide de même, et fort bien moittéa. 

POUR LE COMTE -DU LUDC , EEVA^SEHTÀirT AêTOLPBS» 

De tous les paladins qui sont dans Tmiivers, 
Aucun n'a pour l'ainiour i'àme plus échauffée; 
Entreprenant toujours mille {»ojets divers. 
Et toujours enchalité par quelque jeune fée. 

POUE LE PETirCS DE MAESIIiJbÀO , E«PEÉSEHTA1?T BEINDIXAAT. 

Mes yœux seront contens, mes souhaits accomplis. 
Et ma bonne fortune à «on comble arrirée , 
Quand vous saunez mon zèle , aimaUe Fleùr»de*lis 
Au milieu de mon. coeur profondément gravée. 

Le» marquis de Villeqoîcr el de ioyecoiirt m&rchQknt 
ensuite. L'un portoit le bleu et argent^, et l'autre le bleu, 
blanc el noir, avec or et argent; lenrs plumes et les bar- 
nois de lenrs cke%amx étoient de la même couleur , et dNine 
pareille richesse. 
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TOUR LE MARQUIS DB TILi.XÇ1JnRy RSlPmi&fEVTAirr EICHAEDBT. 



PBB.80HHB, comme noî , n'est :fiortî gahmoMiit 
D'une indrtgiv rày sans doute, il £dloit qaeli{iie adresM ; 
Personne , à mon awy plus agréBUenent 
N'est.demeoré fidèl» tm tBiampaut aa lutoesieL 

POUB L« M'ABQCia HB 'SOrrBCQnT y «BI«ÉSBir«AVC OUVIVBj 

Voici rhonneiirdn «èele^ auprès de ^aciniaoi 
Et Bième les géans , de médiocres hommes ; 
Et ce franc cheralier, à tout -venant tout prêt. 
Toujours pour quelque jo4te a la lance eia arrêt; 



lis d'HumièiieB et dt L« Vallière kfrmroienL Ce 
premier portant I^conieur de eliaiir«ta|[eaty l'antre le grui 
de tin, blanc et argent, tonte Icurtivsée étant la phis riche 
et la mieux assortie àm monde. 

roiTB bB MABQinf ^' iHfj i iAB Bs , «BPBisBinrAiCT ABionAirrv 

Jr tremble danal'sKcès dé l'mnoureuflr âàrre*;^ 
Ailleurs, 8atts.'nmité,^je ne tifemfalaî jamaiiv 
Et ce charmant •dijét, l'adoraUe Oenèive, 
Est l'unique waiiigmi à-qni je ne somneti* 



MfHB IB XABQfine.BE LA TALLIÀKB, BBnL^SBlTrAirT IBB»IB. 

QuELQVja beaux sentimens que la gloire nons donne^ 
Quand on €|st arnooeenn an. souvesaîa degré. 
Mourir entre les bran d'une bdie peraonne. 
Est de toulss 1er mosta la pint donoa à «anj^ré* 

M* le Duc BULrehoilf seul, prartonC pour- salûfréeJe. cou* 
leur de fen, blane et argent. Un grand namkre dediauuHU' 
étoient attachés, sur fai Aagnifiqne brodene'donl: sa eniranae 
et son bas de soie étoient couverts^ son. casque et le har-» 

nois de son cheval en étant aussi enrichis.. 
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t 

t^QM^nCera bien loin spq g|rfnd nom retentir, 
La gloire deYÎéndra sa fidèle <;omp9gne. 
n est sorti d'un sang qui brûle de sortir 
Quand il est question de se mettre en carmpagne; 

Et pour ne yous en point mentir, 

C^ést le pur sait^ dé Gharlemagne. 

Un cliar de dix-buil pieds de haut , de Tingt-quatre de 
long , et de quinze de larg^ , paroissoit ensuite éclatant d'or 
et de. diy^rsef couleurs.. D rçprésentoit celui d*A»PQUou.,-€ii 
rhonneur duquel çç çélél^roieiit autrefois les jeux pythiens f 
que ces chevaliers s'étoient proposé d'imiter en leurs cour- 
ses et en leur équipage. Cette divinité brillante de lumière 
étoit assise au plus )iai|[t du char , ayfiut à ses pieds les qua- 
tre Ages ou Siècles , distingués par de riches habits, et pat 
ce qu'ils portoient à >la main. 

Le Siècle d'or, orné de ce précieux métal, étoit encore 
paré de diverses fl^m^a», qui faisoi^nt un dçs principaux 
ornemeçs de cet heureui^ -^^^ Ç^^^^ d'agent et d'airain 
ay oient aussi leurs marques particulières. Et celui de fer 
étoit représenté paruil; guerrier d'un regard terrible, por- 
tant d^une main.répée. et de l'autre le bouclier. 

Plusieurs autres grandes figures^e rçli^f paroient les 
côtés du char magnifique. Les monstres célestes , le serpent 
Python , Daphné , HyaoinCe , et les autres figures qui con- 
Tieaneq[t à ^pollpi^ 9 . ^^eç ijn Atlsis portant le glpbe du 
monde^, y étoient aussi relevés d'unç agréable sculpture. 
Le Temps, représenté par le sieur Millçt, avec sa faux, se» 
ailes et cette vieillesse décrépite dont on le peint toujotirs 
accablé, en étoit le conducteur. -Quatre chevaux d'une taille 
^4;\|né]|9f^9|^ peu Ç^PWWW », «jo^verts de gi»m4^ft hionsses 
l^ef de fpl^ilft 4'^;^), et atlflés de front, tiroient cette 
machine. 

Les douze Heures d^otfr et les dou^e Signes du zodiaque , 



92 LES FÊTES DE VERSAILLES, 

habillés fort superbement, comme les, pqètes leâ dépeqpaent, 
marchoient en deux files aux deux côtés de ce char. 

Tous les pages des cheyaliers'^les suîvoient deux à deux 
après celui de M. le Duc , fort proprement yétiis de leurs 
livrées, avec quantité de plumes, portanjt lei; Istgce^ de 
leurs maîtres et les écus de leurs devises. . , . . « 

Le duc de Guise , représentant Aquilant le noir, ayant 
pour devise un lion qui dort, avec ces |not$^ 

. • " ' ■ ■ ■ . - ' . ; . '. 

£t qmesçe^te pavesçwtt. , : 

Le comte d'Armagnac, représ^éAtant Giiffon le blanc « 
ayant pour devise une herminie , avec ces mots : 

Ex cf^dore decHs, 

Le duc de Foix, représehtaht Renaud, ayant pour devise 
un vaisseau dans la mer , avec ces mots : 

Longé levis aurafe^p ., 

Le duc de Coaslin', représentant Dudon , ayant pour de^ 
Vise un soleil, et l'héliotrope ou tournesol, avec ces mots : 

Sfilçfidor ab obsèfuh. i : 

Le comte Du Lude . représentant Aiitolphe , ayant pour 
devise un chiffre en forme de nœud , avec ces mots : 



t « « / 



Non siamt^i si^lioJ . •"f ,/- *' 

Le prince de Mar^illaç , représèntaht Bràndîmart , ayant 
pour devise une montre en relief, dont on voit tons les rès^ 
sorts, avec ces mots : 

■ • . . . ' 

• .Quàeto Juor ^ commoto denpi), , 

Le manqnis de'Vîneqmer ,• représentant Richardèt,' ayant 
pour devise un aigle qui plane devant le soleil , avec' ces 
mots : 

Uni miliiat €tsir&» * 
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Le marquis de Soyecoart^ reprëientant OliTier» ayant 
pour deyke lamasMie d*Hercule> avec ce» mots : 

Fix œquatfama labores. 

Le marquis d'Humières ^ représentant Ariodant , ayant 
pour devise toutes sortes de couronnes y avec ces mots : 

No quiero menas. 

r 

Le marquis de La Vallièrey représentant Zerbin , ayant 
pour devise un phœnix sur un bûcher alluaié par le soleil, 
avec ces mots : 

Hocjuvaturi. 

Monsieur le Duc , représentant Roland , ayant pour d^ 
vise un dard entortillé de lauriers , avec ces mots : 

CerièferiU 

Vingt pasteurs chargés de diverses pièces de la barrière 
qui devoit être dressée pour la course de bague , formoient 
la dernière troupe qui entra dans la lice. Ils portoient des 
vestes couleur de feu, enrichies d'argent , et des coiffures 
de même. 

Aussitôt que ces troupes furent entrées dans le camp , 
elles en firent le tour, et après avoir sahié les reines , elles 
se séparèrent, et prirent chacune leur poste. Les pages à 
la tête, les trompettes et les timballiers se croisant, s'allè- 
rent poster sur les ailes. Le roi s^avançant au milieu, prit 
sa place vis-à-vis du haut dais; M. le Duc, proche sa ma- 

»té; les ducs de Saint- Aignan et de Noaille^, à droite et à 
iche; les dix chevaliers, en haie aux deux c6tés du char; 
leurs pages , au même ordre derrière eux \ les Signes et les 
Heures , comme ils étoîent entrés. 

Lorsqn^on eut fint haltfe en cet état, un^ profond silence , 
causé tout ensemble par l'attention et par le respect , donna 
le moyen à mademoiselle de Brie » qui représentoit le Siècle 
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d'airain, de Gommencer ces yefs à la lotiàtigc^ de îft reine ^ 
adressés à Apollon y repirésenté par le sietur La Grange: 

XB itiOLB b*AiaAIV| à Âpollop. 

Bmu.kJST père du jour, toi «.de qui la puîMànce, 
Par ses diyers aspects , nous donna la naissance , 
Toi, l'espoir de la terre, et Tomement des cieux. 
Toi f le plus nécessaire et Uvplus beaa des dieux. 
Toi, dont l'actiTité, dont la bonté suprême 
Se fait Yoir el sentir en tons lieux par soi-même, 
Dis-nons par quel destin f ou par qael aoutreaii ekorx y 
Tu célèbres tes jeux aux ri-vages françois. 

APOLLOV... 

Si ces lieux fortunés ont tout ce qu'eut la Grèce 
De gloire, de valeur, de mérite et d'adresse, 
Ce n*est pas sans raison qu'on y voit transféras 
Ces jeux qu'à mon honneuç la terre a consacrés. 

J'ai toujours pris plaisir à verser sur la France 
... De mes plus doux rayons la bénigne influence ; 
Mais le charmant objet qu'hymen y fait régner. 
Pour elle maintenant me fait tout dédaigner. 

Depuis un si long temps que pour le bien du monJe, 
Je fais Hminense toitf de la tette et de l'ottde. 
Jamais je n'ai rien yÛ si digne de mes feux , 
Jkmais mi sang si noble ,Tm oaor si généreux, 
Jaaaaîe tant de lumière avee tant d'innooence. 
Jamais tant de jeunesse avec tant de prudence, 
Jamais tant de grandeur avec tant de bonté* 
Jamais tant de sagesse avec tant de beauté. 

Mille climats divers qu'on vit sous la puissance 
De tous les demi-dieux dont elle prît naissance ^ 
Cédant à son mérîte autant qn^à leur devoir, 
Se tronvefont un jouir unie son» son pouvoir. 

Ce qu'eurent de grandeur et la France et l'Espagne , 
l.es droits de Charles-Quint, ks droits de Cbarlemagne, 
En elle aVec leur sang heureusement transmis. 
Rendront tout l'univers à son trône soumis. 
Mais un titre plus grand , un plus noble partage 
Qui l'élève plus haut > qui lui plaît da^ntage 
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Un nom qui tient en «oi les plus gfiails ngms nnisf 
C'est le nom glorieux d'épouse de Louis. 

Quel destin fiût briller» avec tant d'injosliee» 
Dans le siècle de fer, un astre si firopice? 

IiB BixGirn'B^oa. 

Ah! iif mmBore point contre Tordre des diéusi. 

Loin de s'enorgueillir d*un don si précieux » 

Ce Siècle , qui du ciel a mérité la Uaine t 

En deyroit augurer sa ruine prochaine , 

Et voir qu'une vertu qu'il ne peut suborner , 

Vient moins pour rennoblrr que pour l'exterminer. 

Sitôt qu'eUe paroit dans cette heureuse terre. 
Vois comme' elle eft bannit les fureurs de la guerre; 
Comme , deppis ce jour» d'infatigables mains 
Travaillent sans relâche au bonheur des humains; 
Par quels secrets ressorts un héros se prépare 
A chasser les horreurs d'un siècle si barbare 9 
Et me faire revivre avec tous les plaisirs 
Qui peuvent contenter les innocens désirs. 

I.B SIÈCLE DE FEE. 

Je sais quels ennemis ont entrepris ma perte; 

Leurs desseins sont connus , leur trame est découverte ; 

Hais mon cour n'en est pas à tel point abattu. . . . 

▲poLLoir. 

Contre tant de grandeur, contre tant de vertu r 

Tous les monstres d'enfer, unis pour ta défense^ 

Ne fereient qu'une foible et vaine résistance. 

L'univers opprimé de ten joug rigoureux , 

Va goâter» par ta ftiite» mk destia phis hemrewc 

U est temps de céder à la loi souveraine 

Que t'imposent le& vosux de cette auguste reine c 

U est temps de céder aux travaux glorieux 

D'un roi favorisé de la terre et des cieux. 

Mais ici trop long-temps ce différend m'arrête | 

A de pKis doux combats cette b'ce s'apprête ; ^ 

Allons la faire ouvrir, et ployons des lauriers 

Pour couronner le front de no» famenx guerriers. 



9ft LES FETES DE VERSAILLES, 

' Tous ces récits achevés , la course de bague comiAença, 
en laquelle, après que le roi eut fait admirer l'adresse et la 
grâce qu'il a en cet exercice ^ comme en tous les antres ^ et 
après plusieurs belles courses de tous les cheraliers , le duc 
de Guise, les marquis de Soyecourt et dé LaVallière de- 
meurèrent à la dispute , dont ce dernier emporta le prix , 
qui fut une épée d'^^r emichie de diamans, avec des boucle» 
^e baudrier de grande valeur , que donna la reine mère , 
et dont elle l'honora de sa main. 

La nuit vint eepend^nt à la fin des courses , par la jus- 
tesse qu'on ayoit eue à les commencer; et un nombre infini 
de lumières ayant éclairé tout ce beau lieu, l'on vit entrer 
dans la même place trente^^ quatre «coiveertans fort bien 
yétuSy qui dévoient précéder lel Saisons , et laisoient le plus 
agréable concert du monde. 

Pendant que les Saisons se chargeoient de mets délicieux , 
qu'elles dévoient porter , pour servir devant leurs majestés 
lamfignifique coUation qui étoit préparée, les douze Signes 
du zodiaque et les quatre Saisons dansèrent dans le rond 
une des plus belles entrées de ballet qu'on eût encore vues. 
Le Printemps parut ensuite sur un cheval d'Espagne , repré- 
^nté par mademoiselle Du Parc , qui , avec le sexe et les 
{ivantages d'une femme , faisoit voir l'adresse d'un homme. 
Son habit étoit vert , en broderie d'argent et en fleurs au 
naturel. 

L'Été le suivoit , représenté par le sieur Iki Parc , sur un 
' éléphant couvert d'une riche housse. 

L'Automne , aussi avantageusement vêtu , représenté par 
le sieur LaThorillière , venoit après , monté sur un chameau. 

L'Hiver, représenté par le sieur Béjart, sûivoit sur un 
ours. 

Leur suite étoit composée de quarante-huit personnes , 
qui portoient sur leur tête de grands bassins pour la col- 
lation. 

Le» douse premiers , couverts de fleurs, portoient, 
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comme des jardiniers , des corbeilles peintes de vert et 
d'argent, garnies d'un grand; nombre de porcelaines, si 
Remplies de confitures et d'autres choses délicieuses de la 
saison , qu'ils ëtoient courbés sous cet agréable faix. 

Douze autii'es , comme moissonneurs , vêtus d'habits Con- 
formes à cette proJfession, mais fort riches, portoient des 
bassins de cette couleur incarnate qu'on remarque au soleil 
levant , et suivoient l'Ëtéi 

Douze , vêtus en vendangeurs , étoient couverts de fei^lles 
de vigne , et de grappes de raisins , et "poitoient dans des 
paniers feuille-morte , remplis de petits bassins de cette 
même couleur , divers autres fruits et confitures , à la suite 
de l'Autonme» 

Les douze derniers étoient des vieillards gelés 5 dont les 
fourrures et la démarche marquoient la froidure et la foi- 
blesse , portant dans des bassins couverts d'une glace et 
d'une neige , si bien contrefaites , qu'on les eût prises pour 
la chose même , ce qu'ils dévoient contribuer a la collation , 
et suivoient l'Hiver. 

Quatorze concertans de Paii et de Diane précédoient ces 
deux divinités^ avec une agréable harmcoate dé fiûtés et de 
musettes. 

Elles venoient ensuite sur une machine fort ingénieuse , 
en forme .d'une petite montagne ou roche ombragée de plu-^ 
sieurs arbres; mais ce qui étoit plus surprenant, c'est qu'on 
la voyoit portée en l'air, sans que l'artifice qui la faisoit 
mouvoir, se put découvrir à la vue. 

Vingt autres personnes les suivoient^ portant des viandes 
de la ménagerie de Pan et de la chasse de Diane. 

Dix-huit pages du roi, fort richement vêtus ^ qui dévoient 
servir les dames à table, faisoient les derniers de cette 
troupe ; laquelle étant rangée , Pan , Diane et les Saisons se 
présentant devant la rieine , le Printemps lui adressa le prcN- 
mier ces vers ! * 



lïh 
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'Z.S PRTITTEMPS, A. X.Â RSIKZ. 

Entre toutes les fiears nouTellement écloses 

Dont mes jardins sont embellu, 
Méprisant les jasmins, les œillets et les roses. 
Pour payer mon tribut j'ai fait choix de ces lis 
Que dès vos premiers ans tous avez tant chéris. 
Louis les fait briller du couchant à Taurore , 
Tout l'univers charmé les respecte et les craint; 
Mais leur règne est plus doux et plus puissant encore » 

Quand ils brillent sur votre teint. 

I.*ÉTÉ. 

Surpris un peu trop promptement , 
J'apporte à cette fête un léger- ornement : 
Mais avant que ma saison passe , 
Je ferai faire à vos guerriers 
Dans les campagnes de la Thrâce 
Une ample moissons de lauriers. ^ 

l'avtovke. 

Le Printemps , orgueilienx de la beauté des fleurs 

Qui lui tombèrent en partage , 
Prét^id de cette fête avoir tout l'avantage , 
£t nous croit obscurcir par ses vives couleurs; 
Mais vous vous souviendrez, princesse sans seconde, 
De ce fruit précieux qu'a produit ma saison. 

Et qui croît dans votre maison , 
Pour faire quelque jour les délices du monde. 

x' HIVER, 

La neige, les glaçons que j'apporte en ces lieux. 
Sont .les mets les moins précieux ; 
Mais ils sont des plus nécessaires 
Dans une fête où mille objets charmans, 
De Içurs oeillades meurtrières. 
Font naître tant d'embrasemens. 

j DIAKE. 

Nos bois, nos rochers» nos montagnes, 
Tous nos chasseurs, et mes compagnes 
Qui m'ont toujours rendu des honneurs souverains , 
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Depuis «pie parmi nous ils tous ont va paroitre , 

Ne veulent plus me reconnoitre ; 
Et, chargés de présens, viennent avecque moi . 
Vous porter -ce tribut pour marque de leur foi. 
Les habitans lé|«i« de cet hmiPMix bocage , 
De tomber dans vos rets font leur sort le ptos doux , 

£t n*estiment rien davAutn^e 

Que l'beur de périr de vos coups. 
Amour, dont vous ayez la grâce et le visage y 

A le même secret que vous. 

PAH. 

.Jeune divinité , ne vous étonnez pas , 
Lorsque nous vous offrons en ce fameux rep^^ 

L*élite de nos bergeries* : 

Si nos troupeaux goûtent en paix 

Les herbages de nos prairies , 
Nous devons ce bonheur à vo» divins attraits. 

Ces récits achevés , une grande table , en forme de crois- 
sant, ronde du c6té où l'on devoit couvrir, et garnie de 
fleurs de celui où elle étoit creuse , vînt à se découvrir.. 

Trente-six violons, très bien vêtus, parurent derrière sur 
un petit théâtre , pendant que messieurs de La Marche et 
Parfait, père, frère et fils, contrôleurs-généraux, sous les 
noms de l'Abondance , de la Joie , de la Propreté , et de la 
Bonne-Chère, la firent couvrir par les Plîéisirs , par les Jeux, 
par les Ris , et par les Délices. 

Leurs Majestés s'y mirent en cet ordre , qui prévint tons 
les embarras qui eussent pu naître pouf les rangs. La reine 
mère étoit assise au milieu de la table , et avoit à sa main 
droite : 

LE ROL 

Mademoiselle d'Alencan. 
Madame la Princesse. 
Mademoiselle d'Elbceuf. 
Madame de Béthune. 
Madame la duchesse de Créquj. 



l 
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MOHSIBUR. 

Madame la duchesse de Saint- Aign(Mi* 
Madame la maréchale du flessis. 
Madame la maréchale d'Étampes. 
Madame de Gourdon. 

« 

Madame de Montespan. 
Madame d'Humières. 
Mademoiselle de Brancas. 
Madame d'Armagnac. 
Madame la comtesse de Soissons. 
Madame la princesse de Bade. 
Mademoiselle de Girançay. 

De Tautre côté étoient assises : 

LA R£IN£. 

Madame de Carignan. 

Madame de Flaix. 

Madame ia duchesse de Foix. 

Madame de Brancas. 

Madame de FrouUay. 

Madame la duchesse de Navailles. 

Mademoiselle d'A.rdennes. 

Mademoiselle de Coetlogon. 

Madame de Crussol. 

Madame de Montansier. 

Madame. 

Madame la princesse BénéflUctine. 
Madame la Duchesse. 
Madame de Rouvroy. 
Mademoiselle de La M6the. 
Madame de Marsé. 
Mademoiselle de La Yallière. 
, Mademoiselle d'Artigny.^ 
Mademoiselle du Bellay. 
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Mademoiselle Dampierre. . 
Mademoiselle de Fiennes. 

La somptuosité de cette collation ^assoit tout ce qu'on en 
pourroit écrire , tant par l'abondance que par la délicatesse 
des choses qui y foijept servies. Elle faisoit aussi le plus bel 
objet qui pAt tomber sous les sens ; puisque dans la nuit , 
auprès dé la Terdure de ces hautes palissades , un nombre 
infini de chandeliers peints de Ycrt et d'argent, portant 
chacun -vingt-quatre bougieji^ et deux cents flambeaux de 
cire blanche, tenus par autant de personnes v^^cs en mas» 
qnes, rendoient une clarté presque aussi grande et plus 
agréable que celle du jour. Tous les chevaliers, avec leurs 
casques couverts de plumes de différentes couleurs, et leurs 
habits de la course , étoient appuyés sur la barrière ; et ce 
grand nombre d'officiers richement vêtus qui servoient , en 
augmentoient encore la beauté, «t rendoient ce rond une 
chose enchantée , duquel, après la collation, Leurs Majestés 
et toute la cour sortirent par le portique opposé à la bax^* 
?ière, et, dans un grand nombre de calèches fort ajustées ^ 
reprirent le chemin du château. 
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I>EUXIÈME JOURNÉE. 



SUITE DES PLAISIRS DE L'ILE ERCHAKTÉE. 

LiomSQOB la Aint do seeoftd jour futyentte , Leurs Majestés 
se rendirent .dans UA antre rond eixmonné de palissades 
éô«ime le premier, et snr la même ligne, s'araneant too- 
JCHKF5 Yers le lac où l'on feifpnoit que le palais d'AIcine ëtoît^ 
Mti. Le dessein de eette seconde fête étoit q^e Roger et 
les chevaliers de sa quadrille , après avoir fait des mer- 
vailles axa. courses , que par Tordre de la belle magicienne 
as avoient faites en faveur de la reine, eontinuoîent en ce 
même dessein ponr le divertiss^nent suivant ; et que File 
flottante n'ayant point ^igné le rivage de la France, ils 
donno>îènt à Sa Majesté 4« plaisir d'une coatédie dont la 
scène étoit en Élide. 

Le roi fit donc couvrir de toiles , en si peu de temps 
qu'on avoit lieu de s'en étonner , tout ce rond d'une espèce 
de dôme , pour défendre contre le vent le grand nombre de 
flambeaux et de bougies qui dévoient éclairer le théâtre , 
dont la décoration étoit fort agréable. 

Aussitôt qu'on eut levé la toile , un grand concert de plu-* 
sieurs instrumens se fit entendre , et l'Aurore ouvrit la 
scène. On y représenta la Princesse d'Élide^ comédie-ballet, 
avec un prologue et des intermèdes. 

T90MSDES PERSONNES QUI ONT RECITE, DANSE ET CEUNTÉ 
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BANS LA COMEDIE DE LA PRINCESSE D ELIDE. 
DANS LE PROLOGUE. 

L'Aurore, mademoiselle Hila£re,''^'LycïscaiSj le sieur Mo* 
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^ /re/v.— Yalets de chiens chantans , les sieurs £stival , 

Don j BlondeL -— Valets de cliiens dansans , les sieurs 
Paysan y Chieanneau > Noblet, Pesan , Bonard , X# Pierre, 

I 

DANS LA COMEDIE. 

Iphitas, le sieur Hubert, — La princesse d'Élide, nmdemoi- 
seUe Molière. — Euriale , le sieur La Grange. — - Avlsto^ 
mène y le sieur du Croisy. — Tkéocle, le sieur Béjaru -— 
Aglante , mademoiselle du Parc, — Cinthie , nmdemoiseUe 
de i^w.— ^Arbate, le sieur La'ThorilUère. — Philis, mo" 
demoiselle JB^'ari, -— Moron, le sieur JI!fo/Ire/*e. — Lycas , 
le sieur Prévost, 

DANS LES INTE&MÂDES. 

Dans le I*'. Chasseurs dansans , les sieurs Manceau^ Chiean- 
neau ^ Balthasojrdj Noblety Bonard y Magny ^ La Pierre, 

Dans le H*. Satyre chantant , le sieur Estival, — Satyres 
dansans.... 

Dans le III*. Berger chantant, le sieur Blondel. 

Dans le IV*. Philis , mademoiselle Béjart. — Climène , mxi- 

demoisell^^,,. 
Dans le V*. Bergers chan tan s, les sieuf^s Le Gros, Estival y 

Don , BlondeL — Bergères chantantes , mesdemoiselles 

Hilaire et La Barre, 

Tous six, se prenant par la main, chantèrent une chan- 
son à danser j à laquelle les autres bergers répondirent en 
choeur. 

Pendant les danses , il sortit de dessous lethéâtre la ma- 
chine d'un grand arbre chargé de seize Faunes, dont huit 
jouoient de la flûte, et les autres du violon, avec un concert 
le plus agréable du monde. Trente violons leur répondoient 
de Torchestre , avec six autres concertans de clavecins .éft 
de théorbes , qui étoient les sieurs d'Anglebert , Richa^j 
Itier, La Barre le cadet , Tissu , et Le Moine ; et quatre Ijèp- 
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gers et quatre bergères vinrent danser une très belle entrée, 
à laquelle les Faunes' , descendant de l'arbre, se mêlèrent 
de temps en temps. Les bergers étoient , les sieurs Chican- 
neau , du Pron , Noblet^ La Pierre ; les bergères étoient , 
les sieurs Balthasard y Magny^ Arnold , Bonard, 

Toute cette scène fut si grande , si remplie et si agréable, . 
qu'il ne s'étoit encore rien vu de plus beau en ballet ; aussi 
fit-elle une si avantageuse conclusion aux divertissemens de 
ce jour, que toute la cour ne le loua pas moins que celui 
qui l'aveh précédé , se retirant avec une satisfaction qui lu|< 
fit bien espérer de la suite d'une fête si complète. 
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SUITE ET CONCLUSION DES PLAISIRS DE L'ILE 

ENCHANTÉE, 

Flus on s'aYançoit vers le grand rond d'eau, qoi ^eprésen^-^ 
toit le lac sur lequel étoît autrefois bâti le palais d'Alcine y 
plus on s'approchoit de la fin des divertissemens de l'Ile 
Enchantée , comme s'il n'eût pas été juste que tant de braves 
cbeyaliers demeurassent plus long -temps dans ilne oisiveté 
qui eût fait tort à leur gloire. 

On feignoit donc, suivant toujours le premier dessein, 
que le ciel ayant résolu de donner la liberté à ces guerriers , 
Alcine en eut des pressentimens qui la remplirent de ter^i- 
renr et d'inquiétudes. Elle voulut apporter tous les remèdes 
possibles pour prévenir ce malheur, et fortifier en toutes 
manières un lieu qui pût renfermer tout son repos et sa joie. 

On fit paroitre sur ce rond d'eau, dont l'étendue et la 
forme .sont extraordinaires , un rocher situé au milieu d'une 
tie couverte de divers animaux , comme s'ils eussent voulu 
en défendre l'entrée. 

Deux autres îles plus longues , mais d'une moindre lar-^ 
geur , paroissoient aux deux côtés de la première ; et toutes 
trois , aussi-bien que les bords du rond d'eau, étoient si fort 
éclairées, que ces lumières faispient naître un nouveau jour 
dans l'obscurité de la nuit. 

Leurs Majestés étant arrivées , n'eurent pas plus tôt pris 
lenrs places, que Tune des deux iles qui paroissoient aux 
côtés de la première , fut toute couverte de violons fort 
l>iea vét;us. L'autre , qui étoit opposée , le fut en même temps 
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de trompettes et de timballiers ^ dont les habits n'étoient 
pas moins riches. 

Mais ce qui surprit davantage, fut de voir sortir Alcine 
de derrière un rocher , portée par un monstre marin d'une 
'grandeur prodigieuse. 

Deux des nymphes de sa suite , sous les noms de Célie et 
de Dircé , parurent au même temps à sa suite ; et se mettant 
à ses côtés sur de grandes baleines y elles s'approchèrent du 
bord du rond d'eau; et Alcine commença des vers, auxquels 
ses compagnes répondirent^ et qui furent à la louange de la 
reine , mère du roi* 

^ ALCINE, CÉLIE, DIRCÉ. 



ALOin B.. 



Vous à qui je ^ part 4^ ma féticité. 
Pleurez ayecqae moi dans c^tte extrémité. 



CBI4IE. 



Quel est donc le sujet des sondaines alarme» 

Qui de vos yeux charmans font couler tant de larmes? 

Si je pense en parle?, ce n'est qu*en frémissant. 
Dans les sombres horreurs d'un songe menaçant» 
Un spectre m'avertit, d'une voix éperdue. 
Que pour moi des enfers la force est suspendue. 
Qu'un céleste pouvoir arrête leur secours, 
Et que ce jour sera le dernier de mes jours. 

Ce que versa de triste au point de ma BMssanee 
Dss astres emiemis la maligne influence , 
£t tout ce que moin art m'a prédit de mattieon^ 
En ce songe fut peint de si vives couleurs ,. 
Qu'à mes yeux éveillés sans cesse il représente 
Le pouvoir de Mélisse, et l'hei^' de Bradamante. 
J'avois prévu ces maux; mais les charmans plaisirs 
Qui sembloient en ces lieux prévenir nos désirs , 
Nos superbes palais, nos jardins, nos campagnes. 
L'agréable entretien de nos chères compagnes , 
Noft jeux et nos, chansons, les concerts des oiseBux , 
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Le parfum des zéphyrs, le murmure d«s eaux. 
De nos tendres amours les douces airenturesy 

* 

M'ayoient fait oublier ces (uoestes aug^ures , 

Quand le songe cruel dont je me sens troubler» 

Ayec tant de fureur les Tint renouveler. 

Chaque instant, je crois voir mes forces terrassées» 

Mes gardes égorgés, et mes prisons forcées; 

Je crois foir mille amans, par mon art transformés» 

D'une égale foreur à ma perte animés. 

Quitter, en même ten^ » leurs troncs et leurs fetuMaget, 

Dans le juste dessein de yenger leurs outrages; 

£t je crois yoûr enfin mon aimable Roger, 

De ses fers méprisés prêt à se dégager. 

ciLiB. 

La crainte en votre esprit s'est acquis trop d'empire. 
Vous régnez seule ici , pour y ous seule on soupire ;, 
Rien n'interrompt le cours de yos contentemens. 
Que les accens plaintifs de vos tristes amans ; 
Logistille et ses gens, chassés de nos campagnes. 
Tremblent encor de peur , cachés dans leurs montagnes ; 
Et le nom de Mélisse , en ces lieux inconnu » 
Par yos augures seuls jusqu'à nous est yenu. 

DI&CS. 

Abfl ne nous flattons point. Ce fanttoe effroyable 
M'a tenu cette nuit un discours tout semblable. 

AI.GIVB. 

Hélas ! de nos malheurs qui peut encor douter? 

CÉLIE. 

J'y vois un grand remède et facile à tenter; 
Une reine paroît , dont le secours propice 
Nous saura garantir des efforts de Mélisse. 
Partout de cette reine on vanté la bonté ; 
Et l'on dit que son cœur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprisa l'insolence , 
Contre es vœux des siens est toujours sans défense. 

ALCIlf £. 

U est vrai , je 1» vois% En ce pressant dA»ger» 
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A nous âonner secours tâchons de l'engager. 
Disons-lui qu'en tous lieux hi yoix publique étale 
Les charmantes beautés de son âme royale ; 
Disons que sa vertu, plus haute que son rang» 
Sait relever l'éclat de son auguste sang y 
Et que de vôtre sexe elle a porté la gloire 
Si loin, que l'avenir aura peine à le croire; 
Que du bonheur public son grand cœur amoureux 
Fit toujours des périls un mépris généreux; 
Que de ses propres maux son âme à peine atteinte. 
Pour les maux de l'état garda toute sa crainte. 
Disons que ses bienfaits, versés ^ pleines mains. 
Lui gagnent le respect et l'amour des humains ^^ 
Et qu'aux moindres dangers dont elle est menacée ^ 
Toute la terre en deuil se montre intéressée. 
Disons qu'au plus haut point de l'absolu pouvoir» 
Sans faste et s^ns orgueil, sa grandeur s'est fait voir; 
Qu'aux temps les plus fâcheux, sa sagesse constante, 
Sans crainte a soutenu l'autorité penchante , 
Et dans le calme heureux par ses travaux acquis , 
Sans regret, la remit dans les i^iains de son fils^ 
Disons par quels respects , par quelle complai&ance| 
De ce fils glorieux ^'amour la récompense. 
. Vantons les longs travaux , vantons les justes lois 
De ce fils reconnu pour le plus grand des rois. 
Et comment cette mère, heureusement féconde. 
Ne donnant que deux fils , a donné tant au monde. 
Enfin, faisons parler nos çoupirs et nos pleurs, 
Pour la rendre sensible à nos vives douleurs ; 
Et nous pourrons trouver au fort de notre peine 
Un refuge paisible aux pieds de cette reine. 

Je sais bien que son cœur, noblement généreux % 
Écoute avec plaisir la voix des malheureux ; 
Mais bn ne voit jamais éclater sa puissance , 
Qu'à repousser le tort qu'on fait à l'innocence. 
Je sais qu'elle peut tout ; mais je n'ose penser 
Que jusqu'à nous défendre on la vit s'abaisser. 
De nos douces erreurs elle peut être instruite ^ 
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£t rien n'est plus contraire à sa rare conduite. 
Son zèle si connu pour le culte des dieux 
Doit rendre à sa Tertu nos respects odieux ; 
Et y loin cfci'à son abord mon efFroi diminue y 
Malgré moi y je le sens qui redouble à sa yue« 

ALGIHB. 

Ah ! ma propre frayeur suffit pour m'affliger. 
Loin d'aigrir mon ennui , cherche à le soulager^ 
Et tâche de fournir à mon âme oppressée 
De quoi parer aux ftiaux dont elle est menacée» 
Redoublons cependant les gardes du palais , 
Et s'il n'est point pour nous d'asile désormais. 
Dans notre désespoir cherchons notre défense y 
Et ne nous rendons pas au moins sans résistance. 

Alcine^ mademoiselle du Parc. 
Célie , mademoiselle de Brie. 
Dircé', mademoiselle Molière. 

Lorsqu'elles eurent achevé , et qu'Alcine se fat retirée 
pour aller .redoubler les gardes du palais y le concert des 
violons se fit entendre, pendant que le frontispice du palais 
venant à s'ouvrir avec un merveilleux artifice , et des tours 
venant à s'élever à vue d'œii^ quatre géans d'une grandeur 
dènesurée vinrent à paroitre avec quatre nains , qui 9 par 
ropposition de leur petite taille, faisoient paroitre celle ^es 
géans encore plus excessive. Ces colosses étoient commis à 
la garde du palais , et ce fut par eux que commença la 
première entrée dulallet. 
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BALLET DU PALAIS D'ALCINE. 



PREMIÈRE EITTRIÊS. 

CtÉuHTS. Les sieurs Manceau, Yagnard^ Pesan et Joubert. 
Ncùns, Les deux petits Desairs , le petit Yagnard y et le 
petit Tutin. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

Huit Maures^ chargés par Alcine de la garde du dedans ^ 
en font une exacte Tisite , avec chacun deux flambeaux. 

Maures, Les sieurs d'Heureux , Beauchamp y Molière , La 
Marre, Le Chantre, de Gan, du Pron, et Mercier. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

Cepsitdaht , un dépit amoureux oblige six des chevaliers 
qu' Alcine retenoif auprès d'elle , à tenter la sortie de ce pa- 
lais ; mais la fortune ne secondant pas les efforts qu'ils font 
dans leur désespoir, ils sont vaincus après un grand combat 
par autant de monstres qui les attaquent. 

Chevaliers. Monsieur de Souville,les sieurs Haynal, De- 
sairs l'ainé , Desairs le second , de Loye , et Balthasard. 

Monstres. Les sieurs Chicanneau, Noblet, Amald, Des^ 
brosses , Desonets , et La Pierre. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

Alciits , alarmée de cet accident , invoque de nouveau 
tous ses esprits ^ et leur demande secours : il s'en présente 
deux à elle , qui font des sauts avec une force et une agilité 
merveilleuses. 

Démons agiles. Les sieurs Saint- André et Magny. 
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CIIfQUIÈME EWTKÉE. 

D'autres démons Tiennent encore , et semblent assurer 
la magicienne qu'ils n'oublieront rien pour son repos. 

Démons sauteurs. Les sieurs Tutin , La Brodièrc , Pesan , 
et Bureau. 

SIXIÈME XT DERNIERS EIfTREE. 

Mais à peine commence-t-elle à se rassurer , qu'elle voit 
paroitre auprès de Roger, et de quelques cbevaliers de sa 
suite, la sage Mélisse, sous la forme d'Atlas. Elle court aus- 
sitôt pour empécber l'effet de son intention ; mais elle ar- 
rive trop tard. Mélisse a déjà mis au doigt de ce brave che- 
valier la fameuse bague qui détruit les enchantepiens. Lors 
un coup de tonnerre, suivi de plusieurs éclairs, marque la 
destruction du palais , qui est aussitôt réduit en cendres par 
un feu d'artifice , qui met fin à cette aventure , et aux diver- 
tissemens de l'Ile Enchantée. 

Alcine. Mademoiselle du Parc. 

Mélisse, Le sieur de Lorge. 

Roger, Le sieur Beauchamp. 

Chevaliers, Les sieurs d'Heureux, Raynal, du Pron, et 
Desbrosses. 

Ecuyers, Les sieurs La Marre , Le Chantre , de Gan , et 
Mercier. 



Il sembloit que le ciel , la terre et l'eau fussent tout en 
feu, et que la destruction du superbe palais d' Alcine, comme 
la liberté des chevaliers qu'elle y retenoit en prison , ne s^ 
pût accomplir que par des prodiges et des miracles. La hau- 
teur et le nombre des fusées volantes , celles qui rouloient 
sur le rivage y et celles qui ressortoient de l'eau après s'y 
être enfoncées , faisoient un spectacle tsi grand et si magni- 
fique, que rien ne pouvoit mieux terminer les enchahtemens 
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qu*un si beau feu d'artifice ; lequel ayant enfin cessé aprèi 
tin bruit et une longueur extraordinaires , les coups de 
boites qui Tayoîent commencé redoublèrent encore^ 

Alors toute la cour se retirant ^ confessa qu'il ne se pou* 
voit rien voir de plus achevé que ces trois fêtes; et c'est 
assez avouer qu'il ne s'y pouvoit rien ajouter y que de dire 
que les trois journées ayant eu chacune ses partisans y 
comme chacune ses beautés particulières, on ne convint 
pas du prix qu'elles dévoient emporter entre elles , bien 
-qu'on demeurât d'accord qu'elles pouvoient justement le 
disputer à toutes celles qu'on avoit vues jusqu'alors , et les 
surpasser peut-étrCé 
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JyiAis, quoique les fêtes comprises dans lé sujet des plaisirs 
de rile Enchantée fussent terminées , tous les diyertissemens 
de Versailles ne l'étoient pas ; et la magnificence et la galan- 
terie du roi en avoient encore réservé pour les autres jours, 
qui n'étoient pas moins agréables» 

Le samedi , dixième , Sa Majesté voulut courre les têtes. 
C'est un exercice que peu de gens ignorent y et dont l'usage 
est venu d'Allemagne , fort bien inventé pour faire voir 
l'adresse d'un chevalier, tant à bien mener son cheval dans 
les passages de guerre y qu'à bien se servir d'une lance , 
d'un dard et d'une épée. Si quelqu'un ne les a pas vu courre, 
il en trouvera ici la description , étant moins commune que 
la bague , et seulement ici depuis peu d'années ; et ceux qui 
en ont eu le plaisir , ne s'ennuieront pas d'une narration 
si peu étendue. 

Les chevaliers entrent l'un après l'autre dans la lice , la 
lance à la main, et un dard sous la cuisse droite; et après 
que l'un d'eux a couru et emporté une tète de gros carton 
peinte, et de la forme de celle d'un Turc , il donne sa lance 
à un page ; et, faisant la demi-volte , il revient à toute bride 
à la seconde tête qui a la couleur et la forme d'un Maure , 
l'emporte avec le dard qu'il lui jette en passant; puis, 
reprenant une javeline peu différente de la forme du dard , 
dans une troisième passade il la darde dans un bouclier 
où est peinte une tête de Méduse ; et achevant sa demi* 
volte , il tire l'épée dont il emporte j en passant toujours à 
toute bride ,' une tête élevée à on demi-pied de terre ; puis , 
faisant place à un autre, celui qui, en ses courses, en a 
emporté le plus, gagne le prix. 

in. 8 
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Toute la cour s'étant placée sur une balustrade de fer 
doré qui régnoit autour de l'agréable maison de Versailles, 
et qui regarde sur le fossé ^ dans lequel on avoit dressé la 
lice avec des barrières , le roi s'y rendit , suivi des mêmes 
chevaliers qui avoient couru la bague ; les ducs de Saint- 
Aîgnan et de Noailles y continuant leurs premières fonc- 
tions y l'un de marécbal de camp , et l'autre dé juge des 
courses. Il s'en fit plusieurs fort belles et heureuses ; mai^ 
l'adresse du roi lui fit emporter hautement , ensuite du prix 
de la course des dames, encore celui que donnoit la reine. 
C'étoit une rose de diamans de grand prix , que le roi , après 
l'avoir gagnée , redonna libéralement à courre aux autres 
chevaliers , et que le marquis de Coaslin disputa contre le 
marquis de Soyecourt , et gagna. 



CINQUIEME JOURNÉE. 

Le dimanche, au lever du roi, quasi toute la conversa- 
tion tourna sur les belles courses du jour précédent , et 
donna lieu à un grand défi entre le duc de Saint-Âignan , 
qui n'avoit point encore couru, et le marquis de Soyecourt , 
qui fut remis au lendemain , pour ce que le maréchal duc 
de Grammont, qui parioit pour ce marquis, étoit obligé de 
partir pour Paris , d'où il ne devoit revenir que le jour 
d'après. 

Le roi i^ena toute la cour cette après-dlnée , à sa ména- 
gerie , dont on admira les beautés particulières , et le nom- 
bre presque incroyable d'oiseaux de toutes sortes , parmi 
lesquels il y en a beaucoup de fort rares. U seroit inutile de 
parler de la collation qui suivit ce divertissement, puisque, 
huit jours durant , chaque repas pouvoit passer pour un 
festin des plus grands qu'on puisse faire. 
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Le soir, sa majesté fit représenter , sur Tun de ces théâ- 
tres doubles de son salon , que son esprit universel a lui- 
même inventés , la comédie des Fâcheux , faite par le sieur 
Molière, mêlée d'entrées de ballet, et fort ingénieuse. 
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Le bruit du défi qui se devoit courir le lundis douzième , 
fit faire une infinité de gageures d'assez grande valeur , 
quoique celle des deux chevaliers ne fût que de cent pis- 
tôles; et comme le duc, par une heureuse audace^ donnoit 
une tête à ce marquis fort adroit, beaucoup tenoient pour 
ce dernier, qui , s'étant rendu un peu plus tard chez le roi, 
y trouva un cartel pour le presser , lequel , pour n'être 
qu'en prose , on n'a point mis en ce discours. 

Le duc ^de Saint- Aignan avoit aussi fait voir à quelques- 
uns de ses amis , comme un heureux présage de sa victoire, 
ces quatre vers : 

AUX DAMBS. 

Belles , vous direz en ce jour, 
Si vos sentimens sont les nôtres , 
Qu'être vainqueur du grand Soyecourt, 
C'est être vainqueur de dix autres : 

faisant toujours allusion à son nom de Guidon le sauvage , 
que l'aventure de l'Ile périlleuse rendit victorieux de dix 
chevaliers. Aussitôt que le roi eut diné, il conduisit les 
reines , Monsieur , Madame , et toutes les dames , dans un 
lieu où l'on devoit tirer une loterie , afin que rien ne man- 
quât à la galanterie de ces fêtes. C'étoit des pierreries , des 
ameublemens , de l'argenterie , et autres choses semblables -, 
et , quoique le sort ait accoutumé de décider de ces présens^ 
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il s'accorda sans doute avec le désir de Sa Majesté , qn^tnd 
il fit tomber le gros lot entre les mains de la reine ; chacun 
sortant de ce lieu-là fort content , pour aller Toir les courses 
qui s*alloient commencer. 

Enfin Guidon et Olivier parurent sur les rangs ^ à cinq 
heures du soir , fort proprement vêtus et bion montés/ 

Le roi y avec toute la cour, les honora de sa présence; et 
Sa Majesté lut même les articles des courses^ afin qu'il n'y 

eût aucune contestation entre eux. Le succès en fat heu- 

* 

reux au duc de Saint-Aiguan , qui gagna le défi. 

Le soir, Sa Majesté fit jouer les trois premiers actes d'une 
comédie nommée Tartufe y que le sieur Molière avoit faite 
contre les hypocrites; mais quoiqu'elle eût été trouvée 
fort divertissante, le roi connut tant de confonaité entre 
ceux qu'une véritable dévotion met dans le chemin du ciel, 
et ceux qu'ime vaine ostentation des bonnes œuvres n'em- 
pêche pas d'en commettre de mauvaises , que son extrême 
délicatesse pour les choses de la religion eut de la peine à 
souffrir cette ressemblance du vice avec la vertu ; et quoi- 
qu'on ne doutât point des bonnes intentions de l'auteur, il 
défendit cette comédie pour le public, jusqu'à ce qu'elle 
fût entièrement achevée et examinée par des gens capables 
d'en juger , pour n'en pas laisser abuser à d'autres moins 
capables d'en faire un juste disc^rnemenL 
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Le mardi y treizième, le roi Toulut encore courre les 
têtes comme à un jeu ordinaire que devoit gagner celui qui 
en feroit le plus. Sa Majesté eut encore le prix de la course 
des dames , le duc de Saint^Aignan celui du jeu; et, ayant 
eu l'honneur d'entrer pour le second à la dispute avec Sa 
Majesté, l'adresse incomparable du roi lui fit encore avoir 
ce prix ; et ce ne fut pas sans un étonnement , duquel on ne 
pouYcit se défendre, qu'on en vit gagner quatre à Sa Majesté 
en deux fois qu'elle avoit couru les têtes. 

On joua le même soir la comédie du Mariage forcé y en- 
core de la façon du même sieur Molière , mêlée d'entrées de 
ballet et de récits 9 puis le roi prit le chemin de Fontaine- 
bleau le mercredi, quatorzième. Toute la cour se trouva si 
satisfaite de ce qu'elle avoit vu, que chacun crut qu'on ne 
pouvoit se passer de le mettre par écrit , pour en donner la 
connoissance à ceux qui n'avoient pu voir des fêtes si diver- 
sifiées et si agréables , où l'on a pu admirer tout à la fois 
le projet avec le succès , la libéralité avec la politesse , le 
grand nomJ>re avec l'ordre et la satisfaction de tous ; où les 
soins infatigables de monsieur Golbert s'employèrent en tous 
ces divertissemens malgré ses importantes affaires; où le 
duc de Saint-Aignanjoignit l'action à l'invention du dessein; 
où les beaux vers du président de Périgny , à la louange des 
reines, furent si' justement pensés, si agréablement tournés, 
et récités avec tant d'art; où ceux que monsieur de Ben-> 
serade fit pour les chevaliers eurent une approbation géné- 
rale ; où la vigilance exacte de monsieur Bontemps , et l'ap- 
pUcation de monsieur de Launay , ne laissèrent manquer 
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d'aucune des choses nécessaires ; enfin , où chacun a marqué 
si avantageusement son dessein de plaire au roi dans le 
temps où Ça Afajesté ne pensoit elle-même qu'à plaire, et où 
ce qu'on a ^^^ ne sauroit jamais se perdre dans la mémoire 
des spectateurs , quand on n'auroit pas pris le soin de con- 
server par écrit le souvenir de tontes ces merveilles. 



Flir DES FiTES PE VERSAItLES. 



LE MARIAGE FORCE, 



COMEDIE EN UN ACTE, 



\ 



AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 

SUR 

LE MARIAOE FORCÉ. 



(jETTB comédie en prose fut jouée au Louvre , en trois 
actes, avec des intermèdes, sous le titre de Ballet du 
Roi^ les 29 et 3 1 janvier i664; et en un acte , avec 
quelques changemens , sur le théâtre du Palais-Royal , 
ie i5 février suivant. Cette date se trouve sur le re- 
gistre de Molière, et c*est faute de l'avoir consulté 
que jusqu'ici les difFérens éfliteurs ont fixé la première 
représentation au i5 novembre 16649 ^^ qu'ils ont 
mal à propos fait précéder cette pièce par la Princesse 
dtÈlidey qu'on ne vit sur le théâtre de Molière que le 
9 novembre de la même année. 

Le Dictionnaire des Théâtres , après avoir copié ce 
qu'avoit dit M. de Voltaire , qu'on remarquoit dans 
cet ouvrage /?/£«5 de bouffonnerie que d^art et d^agri^ 
i7ze/z^,. ajoute, de son autorité moins respectable, que 
la scène en est irrégulwre^ et que les^ personnages y vien^ 
nenl presque tous au hasard. 

Il n'y a point d'étranger qui, d'après ces deux déci- 
sions, et surtout d'après la dernière, ne juge le Ma^ 
riage forcé une misérable pièce qui déshonore le re- 
cueil de Molière. Cependant, les représentations fré- 
quentes de cet ouvrage , malgré la négligence avec 
laquelle on l'exécute ', ne confirment guère le juge- 

' L'engagement que sembleot ayoîr pris en 1772 les comédiens 
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ment trop léger de Fauteur du Dictionnaire. La scène 
nous y paroît aussi régulière qu elle peut.I'être dans 
ces sortes de bagatelles, et les {Personnages y sont 
tous amenés avec cet art du théâtre et cette vraisem- 
blanœ qui suffisent au genre de la farce. 
• Louis xir n'accdrda que très peu de temps à Mo- 
lière pour lui fournir une comédie , à laquelle on pût 
lier des intermèdes de chant et de danse où ce prince 
devoit se montrer lui-mçme. 

Notre auteur eut besoin des ressources de son es* 
prit et de sa gaité pour faire usage, en cette occasion, 
du sujet le plus simple , et qui, dans les mains d'un 
autre , eût à peine suffi à lacté le plus court; il se 
ressouvint de l'art qu'il avoit employé trois ans aupa- 
ravant dans la comédie des Fâchent y ou il avoit lié 
les ballets et les divertissemens au corps même de 
l'intrigue, et ce que nous voyons aujourd'hui ne com- 
poser que quinze ou seize scènes fort courtes , fut ^ 
comme on l'a dit, exécuté en trois actes. 

Molière, dans cette espèce d'impromptu , ne perdit 
point de vue l'utile mission qui Fappeloit à la des- 
truction des obstacles divers qu*on opposnit de tou& 
côtéç an triompha du bon sens et du vrai goût. Élève 
du femeux Gassendi , et traducteur dans sa jeunesse 
du poème de Lucrèce^ on sent de quel œil il devoit 
voir les troubles ridicules qui s'étoient alors élevés 
dans nos écoles. 

Les efforts sérieux de l'Université pour obtenir la 

fraxt^i»^ ^ faire jouer le» comédieft de Molière par les meilleora 
acteurs , a été reçu ayec bien de la satisfaction de la part de tous 
les gens de goût. Ce sera servir à la fois, et leur intérêt, et leurs 
talensy et l'honneur de la natiop. 
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confirmation dun arrêt de 16249 ?^^ ayoit défendu, 
sous peine de la vie^ d'ensei^er aucune maxime con- 
traire aux opinions d'Aristote , et qui fort heureuse- 
ment étoit tombé dans Toubli dont il étoit si digne , 
sont assez clairement a^rçus dans ce que àh Pan- 
crace , à l'occasion de la forme ou de la figure d'un 
chapeau, lorsque ce philosophe s'écrie : « Et les magis* 
« trats qui sont établis pour maintenir l'ordre dans cet 
« état, devrpient mourir de honte en souffrant un 
« scandale aussi intolérable , etc. » 

Molière, dans cette même scène, nous met au fait 
des inepties^ pour le soutien desquelles de graves doc- 
teurs cherchoient à soulever les corps les plus respec- 
tables. Il fit rire aux dépens du jargon pédantesque et 
vide de sens de nos écoles. Aussi vigoureux ennemi 
de la fausse philosophie que des faux airs et du faux 
goût, il saisit avec plaisir cette occasion de verser à 
pleines mains le ridicule sur le procès dé l'ignorance 
avec la raison ; et Despréaux , par son arrêt burlesque, 
ne fit , quelque temps après , que consommer l'ouvrage 
de notre auteur. 

Le parlement de Paris étoit suç le point de pro- 
noncer un arrêt contre la Philosophie de Descartes , 
lorsque Boileau fit présenter le sien à M. de Lamoi- 
gnon par son oncle le greffier 5 cette bagatelle heu- 
reuse , au rapport du Ménugiana.y empêcha peut-être, 
plus qu'aucune autre chose , qu'on ne rendît un arrêt 
véritable contre les Cartésiens. 

Une prétendue anecdote sur le mariage du célèbre 
comte de Grammont est citée partout comme ayant 
fourni à Molière le dénouement du Mariage forcé; 
mais c'est voir une ressemblance de trop loin , et la 
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fable qu avoit inventée notre auteur a dû. le conduire 
naturellement à la maniée plaisante dont il la ter- 
mine. Ces différentes applications qu*on fait vague- 
ment sur telle ou telle scène , prouvent tout au plus 
que ces scènes sont puisées dans la nature. Il n'y a 
que le faux et Tinvraisemblable qui ne ressemblent à 
rien. 

Quoique nous ayons placé cette comédie au rang 
des &rces de Molière , et que par là il eût été dispensé, 
de lui donner un dénouement aussi heureux que ceux 
de ses comédies les mieux conduites, cependant, 
celui du Mariage forcé est regardé comme un des 
meilleurs de son théâtre. Le silence de Sganarelle , 
qui termine la pièce , « est un coup de maître , et 
« c'est cette espèce de dénouement ( dit M. de Rieco- 
« boni ) que j'avois en vue , lorsque j'ai dit que le froid 
« d'une situation pouvoit quelquefois servir à dénouer 
« une pièce autant que le feu et la vivacité dune ac* 
« tion. » 

Il y a, dit le même observateur, page i44 ^'^ soa 
ouvrage , « une scène et des lazzi tirés de plusieurs 
« comédies italiennes jouées à l'impromptu ». Quelle 
est cette scène que M* Riccoboni ne désigne pas plus 
que les l^zzi ? Il y a grande apparence que ce doit être 
celle des Philosophes^ mais comme on le verra, c'est 
de Rabelais que Molière l'a imitée, et Rabeljais avoit 
été plus d une fois mis en pièces par les impromp- 
tuaires italiens. C'est ainsi que la moderne littérature 
italienne réclame quelquefois ce. qu elle devoit elle- 
même à notre littérature ancienne. Il ne fsiut que jeter 
les yeux sur les monumens de notre vieille poésie y 
pour y trouver tous les germes de ce que le génie ita-* 
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lien paroît avoir produit, surtout dans le genre plai- 
sant et conteur. 

On verra à la fin de cette pièce un Avertiss^ent 
des anciens éditeurs , et un détail de sa distribution 
en trois actes , avec les di£Férens morceaux que Molière 
y avoit faits pour le chant. 
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PERSONNAGES. 

SGANARELLE, amant de Dorîmène. 
6ÉR0NIM0 , ami de Sganarelle. 
dorîmène, fille d'Alcantor. 
ALCANTOR , père de Dorimène. 
ALCID AS , frère de Dorîmène. 
LYCASTE, amant de Dorîmène. 
PANCRACE , docteur aristotélicien. 
MARPHURIUS , docteur pyrrhonien. 
Deux BoHiÊMiEirjyES. 



La scène est dans une place publique. 
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COMÉDIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

SGANARELLE , parlant à ceux qai sont dans sa maison. ' 

Je suis de retour dans un moment. Que Ton ait 
bien soin du logis, et que tout aille comme il faut. 
Si l'on m'apporte de l'argent , que l'on me vienne 
quérir vite chez le seigneur Geronimo; et, si l'on 
vient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti, 
et que je ne dois revenir de toute la journée. 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, GERONIMO. 

•GÉRONIMO , ayant «ntendu les dernières paroles de Sganarelle. 

Voila un ordre fort prudent 

SGANAR£LL£. 

Ah ! Seigneur Geronimo , je vous trouve à pro- 
pos; et j'allois chez vous vous chercher. 

GERONIMO. 

Et pour quel sujet , s'il vous plaît ? 

SGANARGLLE. 

Pour vous communiquer une affaire que j'ai en 
tête, et vous prier de m'en dire votre avis. 
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giSronimo. 
Très volontiers. Je suis bieti aise de cette ren- 
eontre , et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez donc dessus , s'il vous plaît. Il s'agit d'une 
chose de conséquence , que l'on m's^ proposée ; et il 

est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

« 

GIÉROINIMO. 

Je vous suis obligé de m' avoir choisi pour cela. 
Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est 

SGAIVARELLE. 

Mais , auparavant, je vous conjure de ne me point 
flatter du tout, et de me dire nettement votre 
pensée. 

GÉROKIMO. 

Je le ferai , puisque vous le voulez. 

SGAITARELLE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami 
qui ne nous parle point franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous avez raison. 

SGAITARELLE. 

Et dans ce siècle on trçuve peu d'amis sincères. 

GEROIfIMO. 

Cela est vrai. 

SGAIN^ ARELLE. 

Promettez-moi donc , seigneur Géronimo , de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

Je vous le promets. 



SCENE IL . 129 

SGA.NABELLE. 

Jurez-en votre foi. 

GI^ROiriBIO. 

Oui , foi d'ami. Dites-moi seulement votre afibire. 

C'est que je veux savoir de vous, si je ferai bien 
de me marier. 

Qui? vous? 

SGAKARELLE. 

Oui^ moi-même, en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus ? 

GÉRONIKO. 

Je vous prie, auparavant, de me dire une chose. 

SGAITARELLE. 

Et quoi ? 

GiROKIMO. 

Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant ? 

SGAITARELLE. 

Moi? 

GlÎROiriMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma foi, je ne saià; mais je me porte bien. 

G^RONIMO. 

Quoi! vous ne savez pas à peu près vôtre âgç? 

SGAITARELLE. 

Non. Est-ce qu'on songe à cela? 

, GiRONIMO. 

Hé, dites-moi un peu, 3'il vous plaît, combien 
iir. 9 
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aviez -vous d'années , lorsque nous fîmes connois- 
sance ? 

SGAITAIIELLE. 

Ma foi , je n'avoîs que vingt ans alors. 

GEROiriMO. 

Combien fûmes-nous ensemble à Rome ? 

SGAIYARELLE. 

Huit ans. 

GlÊROiriMO. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre ? 

SGANARBLLE. 

Sept ans. 

G^RONIMO. 

£t en iioUande, où vous fûtes ensuite? 

SGAlf ARELLC. 

Cinq ans et demi. 

<^ÉRONtMO. 

Combien y a-t-ii que vous êtes revenu ici ? 

SGAI^ARELLE. 

Je revins en cinquante-deux. 

G1ÊROHTMO. 

De cinquante -deux à soixante -quatre, il y a 
douze ans, ce me semble. Cinq ans en Hollande, 
font dix-sept; sept ans ea Angleterre, font vingt- 
quatre ; huit dans notre séjour à Rome , font trente- 
deux ; et vingt que vous aviet lorsque nous nous 
connûmes, cela fait justement cinquante-deux. Si 
bien, seigneur Sganarelle, que, sur votre propre 
confession, vous êtes environ à votre cinquante- 
deuxième ou cinquante-troisième année. 
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Qui ? moi ? cela ne se peut pa». 

Mon Dieu ! le calcul est juste ; et là-dessus je vous 
dirai franchement et en afni, comme vous m'avez 
fait promettre de vous parler, que le mariage n'est 
guère votre fait. C'est une chose à laquelle il faut 
que les jeunes gens peqsent bien mûrement avant 
que de la faire ; mais les g^ns de votre «âge n'y doi- 
vent point penser du tout ; et si l'on dit que la plus 
grande de toutes les folies est celle de se marier , je 
oe vois rien de plus mal à propos que de la faire, cette 
folie , dans la saison où nous devons être plus sages. 
Enfin, je vous eu dis nettement ma pensée : je ne 
vous conseille point de songer au mariage , et je vous 
trouverois le plus ridicule du monde, st, ayant .été 
libre jusqu'à cett^ heure, vous alliez vous charger 
aiaintenant de la plus pesante des chaînes. 

Et moi, je vous dis que je suis résolu de me ma* 
rier, et que je ne serai point ridicule en épousant la 
fille que je recherche. 

Ah^! c'est une autre chose. Vous ne m'aviez pas 
dit cela. 

S.GANAREIXE. 

c'est une fille qui me plaît, et que j'aime de tout 
mon cœur. 

<>ÉRONIMO. 

Vous l'aimez de tout votre cœur ? 
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' SGANARELLE. 

Sans doute ^ et je l'ai demandée à son père. 

GiROirilIfO. 

Vous l'avez demandée ? 

SGi^ITARELLE. 

Oui. c'est un mariage qui se doit conclure ce soir , 
et j'ai donné ma parole. 

GÉROiriMO. 

Oh ! mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. * 

SGAKARELLE. 

Je quitteroisle dessein que j'ai fait ^ ! Vous semble- 
t-il, seigneur Géronimo , que je ne sois plus propre 
à songer à une femme ? Ne parlons point de Tâge 
que je puis avoir; mais regardons seulement les 
choses. Y a-t-il homme de trente ans qui paroisse 
plus frais et plus vigoureux que vous me voyez ? N'ai- 
je pas tous les mouvemens de mon corps aussi bons 
que jamais , et voit-on que j'aie besoin de carrosse ou 
de chaise pour cheminer? N'ai-je pas encore toutes 
mes dents les meilleures du monde? (n montre ses dents.) 
Ne fais-je pas vigoureusement mes quatre repas par 
jour, et peut-on voir un estomac qui ait plus de 
force que le mien? (U tousse.) Hem, hem, hem. Hé, 
qu'en dites-vous? 

GiRONJMO. 

Vous avez raison , je m'étois trompé. Vous ferez 
bien de vous marier. 

SGAKARELLE. 

J'y ai répugné autrefois; mais j'ai maintenant de 
puissantes raisons pour cela. Outre la joie que j'au- 
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rai de posséder une belle femme qui me dorlotera , 
et me viendra frotter lorsque je serai las; outre cette 
joie, dis-je, je considère qu'en demeurant comme 
je suis, je laisse périr dans le monde la race des Sga- 
narelles; et qu'en me mariant, je pourrai me voir 
revivre en d'autres moi-mêmes; que j'aurai le plaisir 
de voir des créatures qui seront sorties de moi , de 
petites figures qui me ressembleront comme deux 
gouttes d'eau , qui se joueront continuellement dans 
la maison , qui m'appelleront leur papa quand je re* 
viendrai de la ville , et me diront de petites folies les 
plus agréables du monde. Tenez, il me semble déjà 
que j'y suis, et que j'en vois une demi*douzaine au- 
tour de moi. 

GlÊROlfIMO. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela, et je vous 
conseille devons marier le plus vite que vous pourrez, 

SGANARELI/S. 

Tout de bon^ vous me le conseillez? 

GJÉAOlflMO. 

Assurément Vous ne sauriez mieux faire. 

SGAITARELLE. 

Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce 
conseil en véritable ami. 

GÉRONIMO. 

Eh ! quelle est la personne, s'il vous plaît, avec qui 
TOUS allez vous marier ? 

SGAI^ÀREI'I'C* 

Dorimène, 
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V GÉBONIMO. 

. Cette jeune Dorimène , si galante et si bien parée? 

sgaNareLle. 
Oui. 

GÉROiriMO. 

Fille du seigneur Alcantor ? 

SGANARELI^E. 

Justement 

Et sœur d'un certain Alcidas^ qui se mêle de porter 
rëpée? 

C'est cela. 

G^ROKisrô. 
Vertu de ma vie ! 

SGAKARStLlÉ:. 

Qu'en dites-vous ? 

GÉROirilÉO. 

Bon parti ! Mariez-votis promptement. 

SGANARELliE. 

N'ai-je pas raison d'avoir &it ce choix? 

géronimo. 
Sans doute. Ah, que vous serez bien marié ! Dépê- 
chez-vous de l'être. 

SGANARELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Jfe vous 
remercie de votre conseil^ et je Vous invite ce soir à 
mes noces. 

GiROlflilKO. 

Je n'y manquerai pas; et je veux y aller en mas- 
que, afin de les mieux honorer. 
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SGAJDTARELLJB. 

Serviteur. 

GJÊRONIMO, àpart. 

lia jeane Dorimène, GUe du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Sganarelle , qui n'a que cinquante* 
trois ans ! O le beau mariage! ô le beau mariage ! (Ce 

qa*il répète plasiears fois en 8*ea allant. ) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, teoi. 

Ce mariage doit être heureux ; car il ddnne de la 
joie à tout le monde, et je fais rire tous ceuK à qui 
j'en parle. Me voilà maintenant le plus content des 
bommes. 

SCÈNE IV. 

DORIMÈNE, SGANARELLE. 

DORlifiNE, dans le fond dn théâtfe , à «n petit laquais qni la suit. 

Allons, petit garçon, qu'on tienne biea ma 
queue, et qu'on ne s'amuse pas à badiner. 

s G A M A R E LL E , A part, apereevant DorioMne. 

Voici ma maîtresse qui vient. Ah , qu'elle est agréa- 
ble! Quel air et quelle taille! Peut -il y avoir un 
homme qui n'ait, en la voyant, des démangeaisons 
de se marier? (i DoHmèna.) Où allez^vous, belle mi- 
gnonne, chère épouse future de votre époux futur? 

DORIMÈirC. 

Je vais (aire quelques emplettes.' 

SGAITARELLE. 

Eh bien! ma belle, c'est maintenant que nous 
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allons être heureux.. Tun et Tautre. Vous ne serez 
plus en droit de me rien refuser; et je pourrai faire 
avec vous tou^ ce qu'il me plaira , sans que personne 
s^en scandalise. Vous allez être, à moi depuis la tête 
jusqu'aux pieds ^ et je serai maître de tout ^ ; de vos 
. petits yeux éveillés , de votre petit nez fripon , de 
Vos lèvres appétissantes , de vos oreilles amoureuses , 
de votre petit menton joli, de vos petits tétons ronde- 
lets, de votre.... Enfin, toute votre personne sera à ma 
discrétion, et je serai à même, pour vous caresser 
comme je voudrai. N'êtes-vous pas bien aise de ce 
mariage , mon aimable pouponne ? 

DORIMÈITE. 

Tout-à-fkit aise , je vous jure. Car enfin, la sévérité 
de mon père m'a tenue jusqnes ici dans une sujétion 
la plus fâcheuse du monde. Il y a. je ne sais com- 
bien que j'enrage du peu de liberté qu'il me donne , 
et j'ai cent fois souhaité qu'il me mariât, pour sortir 
promptement de la contrainte où j'étois avec lui, 
et me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu 
merci, vous êtes venu heureusement pour cela, et 
je me prépare désormais à me donner du divertis- 
sement, et à réparer comme il faut le temps que 
j'ai perdu. Gomme vous êtes un fort galant homme, 
et que vous savez comme il faut vivre , je crois que 
nous ferons le meilleur ménage du monde ensemble, 
et que vous ne serez point de ces maris incommodes, 
qui veulent que leurs femmes vivent comme des 
loups-garous. Je vous avoue que je ne m'accommo- 
derois pas de cela , et que la solitude me désespèrci. 



SCENE IV. i37 

J'aime le jeu , les visites , les assemblées, les cadeaux 
et les promenades; en un mot, toutes les choses de 
plaisir : et vous devez être ravi d'avoir une femme 
de mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun dé- 
mêlé ensemble , et je ne vous contraindrai point dans 
vos actions, comme j'espère que, de votre côté, 
vous ne me contraindrez point dans les miennes; 
car, pour moi , je tiens qu'il faut avoir une complai- 
sanree mutuelle , et qu'on ne se doit point marier 
pour se faire enrager l'un l'autre. Enfin, nousvi* 
vrons, étant mariés, comme deux personnes qui 
savent leur monde. Aucun soupçon jaloux ne nous 
troublera la cervelle; et c'est assez que vous serez ^ 
assuré de ma fidélité , comme je ^rai persuadée de 
la vôtre. Mais qu'avez-vous ? je vous vois tout changé 
de visage? 

»GANARELLE. 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de 
monter à la tête. 

l>ORIMÈNE. 

C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup de 
gens ; mais notre mariage vous dissipera tout cela. 
Adieu. Il me tarde déjà que je n'aie des habits rai- 
sonnables pour quitter vite ces guenilles. Je m'en 
vais de ce pas achever d'acheter toutes les choses 
qu'il me faut , et je vous envoyerai les marchands. 
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SCÈNE V. 

GÉRONIMO, SGANÀRELLE. 

GEItOlflMO. 

Ah ! seigneur -Sganarelle ^ je sais ravi de vous 
trouver encare ici, et j'ai rencontré tin orfèvre , qui, 
sur le bruit que vous cherchiez quelque beau dia- 
mant en bogue pour faire un présent à votre épouse, 
m'a fort prié de vous venir parler pour lui , et de 
vous dire qu il en a un à vendre, le plo^ parfait du 
monde* 

SGAV AHELLB. 

Mon Dieu! cela n'est pas pressé. 

GÉHOiriMO. 

Gomment I que veut dire cela? Où est l'ardeur 
que vous montriez tout à l'heure? 

SGANARELLE. 

Il m'est venu , depuis un moment , de petits scni* 
pules sur le mariage. Avant que de passer plus avant, 
je voudrois bien agiter à fond cette matière , et que 
l'on m'expliquât un songe ^ que j'ai fait cette nuit, 
et qui vient tout à Thourede me revenir dans l'esprit 
Vous savez que les songes sont cdmme des miroirs, 
où l'on découvre quelquefois t<^ut ce qui nous doit 
arriver. Il me sembloit que j'étois dans un vaisseau ^ 
sur une mer bien agitée , et que.... 

GÉRONIMO. 

Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque pe- 
tite affaire qui m'empêche de vous ouïr. Je n'entends 
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rien du tout aux songes; et, quant au raisojinement 
du mariage, vous avez deux sa vans, deux philoso- 
phes vos voisins , qui sont gens à vous débiter tout 
ce qu'on peut dire sur ce siqet Comme ils sont de 
sectes différentes, vous pouvez examiner leurs di- 
vei^ses opinions là-dessus. Pour moi , je me contente 
de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre 
sertiteur.) « « 

SGAKAKELIiE, itnl. 

Il a raison. Il faut.que je consulte un peu ces gens- 
là sur l'incertitude où je suis. 

SCÈNE VL/ 

PANCRACE, SGANARELLE. 

PAICCRAC£,M tournant da côté par où il est entré, et sans voir 

Sganarelle. 

Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un 
homme ignare de toute bonne discipline, bannis* 
sable de la république des lettres. 

SGANARELLE. 

Ah , bon ! en voici un fort à propos. 

PANCRACE^ de ménie, sans ydir Sganarelle. 

Oui, je te soutiendrai par vives raisons , je te mon- 
trerai par Aristote, le philosophe des philosophes, 
que tu es un ignorant, un ignorantissime, ignoran- 
tifiant et ignorantifié, par tous les cas et modes ima- 
ginables. 

SGANARELLE, à part. 

Il a pris querelle contre quelqu'un, (à Pancrace. > 
Seigneur.... 
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FA. If G R A C £ 9 de même , sans Toir Sgana relie. 

Tii te veux mêler de raisonner ^ et tu ne sais pas 
seulement les élémens de la raison. . 

SGANARELLE^ à part. 

' La colère Tempêche de me voir. ( à Pancrace. ) Sei- 
gneur.... 

^ P A NCRACE^ àt même , aatu voir Sganarelle. 

C'est' itfie proposition condamnable dans toutes 
les terres de la philosophie. 

SGANARELLE, & part. 

Il faut qu'on Tait fort irrité, (à Pancrace.) Je.... 

PA NCRACE, de même y sans Toir Sganarellt. "^ 

Toto cœlo y totâ via aherras. 

. SGANARELLE. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on.... 

PANCRACE , se retoamank vers lendroit par où il est entré. 

Sais-tu bien ce que tu as fait ? Un syllogisme in 
balordo. 

SGANARELLE. 

» 

Je vous.... 

PANCRACE, de même. 

' La majeure eu est inepte, la mineure imperti- 
nente, et la conclusion ridicule. 

SGANARELLE. 
Je.... 

P A N G R A C E , de même. 

Je crèverois plutôt que d'avouer ce que tu dis; et 
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jesoutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutté 
de mon encre. 

SGANARELLE. 

Pui&-je.... 

PANCRACE) daméme. 

Oui, je défendrai cette propositioDi , pugnis et 
calcibus , unguibus et rostro. 

SGANARELLE. 

Seigneur Aristote, peuil-on savoir. ce qui vous 
met si fort en colère ? ' 

PAirCRAGE. 

Un sujet le plus juste du monde. 

SGANARELLE. 

Et quoi encore? 

PANCRACE. 

Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition 
erronée , une proposition épouvantable , effroyable^ 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je demander ce que c'est? 

PANCRACE. 

Ah , seigneur Sgan^relle ! tout est renversé au- 
jourd'hui , et le monde est tombé dans une corrup- 
tion générale. Une licence épouvantable règne par» 

* 

tout ; et les magistrats , qui sont établis pour main- 
tenir l'ordre dans cet état, devroient mourir.de 
honte, en souffrant un scandale aussi intolérable 
que celui dont je veux parler. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? 
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PANCRACE. 

N'est-ce pas une chose horrible , une chose qui 
crie vengeance au ciel , que d'endurer qu'on dise 
publiquement la forme d'un chapeau ? 

SGANAREX.XE. 

Comment? 

PAHGRAGE. . 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau, 
et non pas la forme. D'autant qu'il y a cette diffé- 
rence entre la forme et la figure , que la forme est 
la disposition extérieure des corps qui sont animés ; 
et la figure , la disposition extérieure des corps qui 
sont inanimés ; et puisque le chapeau est un corps 
inanimé , il faut direla figure d'un chapeau, et non 

pas la forme* ( m retoumant encore da côté par on il est entré. ) 

Oui , ignorant que vous êtes , c'est ainsi qu'il faut 
parler ; et ce sont les termes exprès d'Aristote dans 
le chapitre de la qualité. 

SGAITARELLE, ipart. 

Jepensoisqiie^outfut p^rdu. (à Pancrace.) Seigneur 
docteur , ne songez plus à tout cela. Je.... 

PAirCRACE. 

Je suis dans une colère que je ne me sens pas. 

- S(ÏAN'ARELL£. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai quelque 
<^se à vous communiquer. Je.. . 

PANCRACE. 

Impertinent! 

SGANARELLE. 

De grâce, remettez-vous. Je..,. 
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PAK€ilÀC£. 

Ignorant ! 

SGANARELL£. 

Eh, mon Dieu ! Je.... 

PAJDrCRAGE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 
U a tort. Je.... 

PANCRACE. 

I 

Une proposition condamnée par Aristote ! 

SGAITARELLE. 

Cela est vrai.. Je.... 

PANCRACE. 

En termes exprès. 

SGASr ARELLE , se tottnuuit ànûM pér oà Paocrace «st eatré. 

Vous avez raison. Oui ^ vous êtes un sot, et un 
impudent , de vouloir disputer contre un docteur 
qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait. Je vous prie 
de m'écouter. Je viens vous consulter sur une affaire 
qui m'embarrasse. J'ai dessein de prendre une femme 
pour me tenir compagnie dans mon ménage. La per* 
sonne est belle et bien faite ; elle me plaît beau- 
coup , et est ravie dç m'épouser. Son père me Ta 
accordée ; mais je crains un peu ce que vous savez , 
la disgrâce dont on ne plaint personne ; et je vou- 
drois bien vous prier , comnie philosophe , de me 
dire votre sentiment. Hé , quel est votre avis là- 
dessus ? 

^ ' PANCRACE. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un 
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chapeau , j'accorderois que datur vacuum in rerum 

naturdf et que je ne suis qu'une bête. 

SGANARELLE, àpan. 

La peste soit de rhomme ! ( i pancrace. ) Eh ! mon- 
sieur le docteur, écoutez un peu les gens. On vous 
parle une heure durant , et vous ne répondez point 
à ce qu'on vous dit. « . 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une juste colère m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANARELLE. 

£h I laissez tout cela , et prenez la peine de m'é- 
couter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire ? 

SGA.irARELLF. 

Je veux vous parler de quelque chose. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec 
moi? 

SGANARELLE* 

* 

De quelle langue ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu, de la langue que j'ai dans ma bouche. 
Je crois tjue je n'irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 

PANCRACE. 

^ Je vous dis^ de quel idiome , de quel langage?. 



SCENE VI. 

sganarelLe. 
Ah ! c'est une autre affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous me parler \talien? 

SGAUTARELLÉ. 

Non. 

PANCRACE: 

Espagnol ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Allemand? 

SGANARELLE. 

Non. 
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Anglois ? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 

Non. 
III. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



lO 
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Syriaque? 



Non. 



Turc? 



Non. 



Arabe? 



SGANAR]$LL£. 



PANCHAGE. 



SGAITARELLE. 



PANG^AQE- 



SGAKAREJLIiS. 

Non, non: François, françois, françois. 

PAIfCRACE. 

Ah , francois ! 

SQAJDrAREL1.E. 

Fort bien. ' 

PANCRACE. 

Passez donc de l'autre côté ; car cette oreille-ci €st 
destinée pour les langues scientifiques et étrangères, 
et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. 

SGAIÏARELLE, i part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que voulez-vous ? 

SGANARELLE. 

Vous consulter sur une petite difficulté. 

PANCRACE. 

Ah, ah! sur une difficulté de philosophie, sans 
doute ? 



J 
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SGAITARELLE. 

Pardonnez-moi. Je.... 

Vous voulez peut-être savoir si la substance et 
l'accident sont termes synonymes ou équivoques à 
l'égard de l'être ? 

SGAliARELLE. 

Point du tout. Je.... 

ï»AirCRACE. 

Si la logique est un art ou une science ? 

SGAirARELLE. 

Ce n'est pas cela. Je.... 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit , 
ou la troisième seulement ? 

SGANARÈLLE. 

Non. Je.... 

PANCRACE. 

s'il y a dix catégories , ou s'il n'y en a qu'une ? 

SGANARELLE. 

Point. Je.... 

PANCRACE. 

Si la conclusion est de l'essence du syllogisme ? 

SGANARELLE.. ^ 

Nenni. Je.,.. 

PANCRACE. 

Si l'essence du bien est mise dans l'appétibilité , 
ou dans la convenance ? . 

SGANAREBLE. 

Non. Je.... 
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PANCRACE. 

Si le bien se réciproque avec la fin ? 

SGAIVARELLE. 

Eh! non. Je.... 

PANCHACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, ou 
par son être intentionnel ? 

SGANARELLE. 

Non, non, non , non , non ; de par tous les diables, 

non. 

"pancrace. 

Expliquez donc votre pensée ; car je ne puis pas 

la deviner. 

SGANARELLE. 

Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut m'é- 
couter. 

( Pendant que Sganarelle dit , ) 

L'affaire que j'ai à vous dire, c'est que j'ai envie 
de me marier avec une fille qui est jeune et belle. 
Je l'aime fort, -et l'ai demandée à son père,; mais 
comme j'appréhende.... 

PANCRA CE , dit en même temps» sans écouter Sg^anarelle : 

La parole a été donnée à Thomme pour expli- 
quer ses pensées; et tout ainsi que les pensées sont 
les portraits des choses, de même nos paroles sont- 
elles les portraits de nos pensées. 

( Sganarelle, impatienté, ferme la boache da docteur avec sa main, à 
pln.sieors reprises ; et le doctear continae de parler , d^abord que 
Sganarelle ôte sa main. ) 

Mais ces portraits différent des autres portraits, 
en ce que les autres portraits sont distingués partout 
de leurs originaux , et que la parole enferme en soi 



SCENE VI. 149 

son original, puisqu'elle n'est autre chose que la 
pensée expliquée par un signe extérieur; d'où vient 
que ceux qui pensent bien sont aussi ceux qui par- 
lent le mieux. Expliquez-moi donc votre pensée par 
la parole, qui est le plus intelligible de tous les signes. 

SGAIÏ^ARELLE poasse le doctear dans sa maison , et tire la porte 

pour rempêcher de sortir. 

Peste ie l'homme ! 

PAKCRAGE, an dedans de ta maison. 

Oui, la parole est animi index ^ et spéculum^ 
C'est le truchement du cœur; c'est l'image de l'âme. 

(n monte à la fenêtre, etcontinne.) G'cst UU miroir quî UOUS 

présente naïvement les secrets leis plus arcanes de 
nos individus; et puisque vous avez la faculté de ra- 
tiociner et de parler tout ensemble , à quoi tient-il 
que vous ne vous serviez delà parole , pour me faire 
entendre votre pensée? 

SGANARELLE. 

C'est ce que je veux faire ; mais vous ne voulez 
pas m'écouter. 

PANCRACE. 

Je vous écoute ; parlez. 

SGANARELLE. 

Je dis donc, monsieur le docteur, que.... 

PAirCRAGE. 

Mais, surtout, soyez bref. 

SGANARELLE. 

Je le serai. 

PANCRACE. 

Évitez la prolixité. 
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SGANARELLE. 

Eh! MonsL... 



! PANCRACE. 

I 



Tranchez -moi votre discours d'un apophthegme 
à la laconienne. 

SGAKARELLE. 

Je vous.... 

PANCRACE. 

Point d'ambages , de circonlocution. 

(Sganarelle, c(e dépit de ne point parler, ramasse des pierres pour em 

^ casser la tête dn docteur.) 

PANCRACE. 

Eh quoi ! vous vous emportez au lieu de vous 
expliquer? Allez, vous êtes plus impertinent que 
celui qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la forme 
d'un chapeau; et je vous prouverai , en toute ren- 
contre, par raisons démonstratives et convaincantes, 
et par argumens in Barbara ^ que vous. n'êtes et ne 
serez jamais qu'une pécore,* et que je suis et serai 
toujours in utroquejurey le docteur Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel diable de babillard ! 

PANCRACE, en rentrant snr le théâtre. 

Homme de lettrés, homme d'érudition. 

SGANARELLE. 

♦ 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme de suffisance, homme de capacité, (s'en 

Uant.) Homme consommé dans toutes les sciences, 

naturelles , morales , et politiques, (reyenant.) Homme 
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savant, savantîssttfte, per omhes modos et casus. 
(t*0a aUam.) Homme qui possède, sUperldtis^y fables, 
mythologie» et histoires; (revenhnt) grammaire, 
poésie , rhétorique , dialectique et sophistique ; 
(s*eft idiant.) iBathématique, arithmétique, optique, 
onîrocritique, physique et métaphysique; (r«yenant.) 

4 

cosmométrie, géométrie, architecture, spéculoire 
et spéculatoire; (t'en «liant.) médecine, astronomie, 
astrologie , physionomie , métoposcopie , chiroroan- 
.cie, géomancie, etc. 

SCÈNE VIL 

S<ÎÂNARELLE, seul. 

An diable les savans qui ne veulent point écouter 
les gens! On me l'avoit bien dit, que son maître 
Aristote n'étoit rien qu'un bavard. Il faut que j'aille 
trouver l'autre; peut-être qu'il sera plus posé et 
plus raisonnable. Holà! 

SCÈNE VIII. 

MARPHURIUS, SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que voulez-vous de moi , seigneur Sganarelle ? 

SGA17ARELLE. 

Seigne.ur docteur , j'aurois besoin de votre con- 
seil sur une petite affaire dont il s'agit, et je suis 
venu ici pour cela, (à part.) Ah! voilà qui va bien. Il 
écoute le monde , celui^-ci. 
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HAHPHUHIUS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît , 
cette Ëiçoi> de parler ^. Notre philosophie ordonne 
de ne point énoncer de proposition décisive, de 
parler de tout avec incertitude , de suspendre tou- 
jours son jugement; et, par cette raisoh , vous ne 
devez pas dire , je suis venu , mais il me semble que 
je suis venu. 

SGAIVARELLK. 

Il me semble ? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGAIV^ARELLE. 

Parbleu , il faut bien qu'il me semble , puisque 
cela est 

MARPHURIUS. 

Ce n'est pas une conséquence ,• et il peut vous le 
sembler , sans que la chose soit véritable. 

SGA2V AR£t,LE, 

Comment! il n'est pas vrai que je suis venu? 

MARPHURIUS. 

Cela est incertain , et nous devons douter . de 
tout. 

SGANARELLE. 

Quoi ! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 

MARPHURIUS. 

Il m'apparoît que vous êtes là, et il me semble 
que je vous parle; mais il n'est pas assuré que cela 
soit. 

SGAIVARELIiE. 

£h, que diable ! vous vous moquez. Me voilà ^ et 
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vous voilà bien nettement , et il n'y a point de me 
semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vous 
prie , et parlons de mon affaire. Je viens vous dire 
que j'ai envie de me marier. 

MÂRPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 

SGAITARELLE. 

Je vous le dis. 

HARPHU AIUS. 

Il se peut faire. 

SGAITARJîlLLE. 

La fille que je veux prendre est fort jeune et fort 
belle. 

MARPHURIUS. 

Il n'est pas impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je bien, ou mal, de l'épouser? 

MARPHURIUS% 

L'un ou l'autre. 

SGANARELLE, à part. 

Ah, ah! voici une autre musique. ( a Marphnrins. ) 
Je vous demande si je ferai bien d'épouser la fille 
dont je vous parle ? 

MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je mal? 

MARPHURIUS. 

Par aventure. 

SGAITARELLE. 

De grâce, répondez-moi comme il j^^ut. 
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HARPHURICS. 

1 

C'est moQ dessein. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 

HARPHUniUS. 

Cela peut être. 

Le père me Ta accordée. 

MARPHURIU^. 

Il se pourroit. 

SGAWARKLLÊ. 

Mais, en l'épousant, je crains d'être cocu. 

M ARPHURIUS. 

La chose est faisable. 

SGANARELLE. 

Qu'en pensez-vous ? 

HARPHURIUS. 

Il n'y a pas d'impossibilité. 

SGASCfARELLE. 

Mais que feriez-vous si vous étiez à ma place? 

, MARPHURIUS. 

Je ne sais. 

SGAITARELLE. 

' Que me conseillez-vous de faire ? 

MARPHURIUS. 

Ce qui vous plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHtrRins. 
Je m'en la^e les mains. 
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/ 

I 

SGANARELLE. 

Àu diable soit le rêveur! 

MARPHtrniUS. 

Il en sera ce qui pourra. 

SGANa'ÏICLLE, àpart. 

La peste du bourreau! Je te ferai changer de 
note, chien de philosophe enragé. ( U donne des coaps de 

bâton k Marpharias. ) s 

MARPHURIUS. 

Ah, ah, ah! 

SGAITARELLE. 

Te voilà payé de ton galimatias ; et me voil^ 
content 

MARPHUniUS. 

Gomment! quelle insolence! M'outrager de la 
sorte ! Avoir eu l'audace de battre un philosophe 
comme moi ! 

SGANARELLE. 

Corrigez, s'il vous plaît , cette manière de parler. 
Il faut douter de toutes choses ; et vous ne devez pas 
dire que je vous ai battu , mais qu'il vous ymble 
que je vous ai battu. 

MARPHtjRlUS. 

Ah ! je m'en vais faire ma plainte au commissaire 
du quartier, des coups que j'ai reçus. 

SGANARELLK. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS; 

J'en ai les mai;ques sur ma personne. 

SGAITARELLE. 

Il se peut faire. 
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MARPHURIUS. 

C'est toi qui m'as traité ainsi. 

SGAITARELLE. 

Il n'y a pas d'impossibilité. 

MARPHURIUS. 

f 

J'aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE. 

Je n'en sais rien. 

MARPHURIUS. 

Tu seras condamné en justice. 

SGANARÎSLLE. 

Il en sera ce qui pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse-moi faire. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, âcui. 

Gomment ! on ne sauroit tirer une parole de ce 
chien d'homme-là , et Ton est aussi savant à la fin 
qu'au commencement! Que dois-je faire dans l'incer- 
titude des suites de mon mariage ? Jamais homme ne 
fut plus embarrassé que je suis. Âh! voici des Bohé- 
miennes : il faut que je me fasse dire par elles ma 
bonne aventure. 
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SCÈNE X.» 
DEUX BOHÉMIENNES, SGANARELLE. 

(Les deax Boliéiiiieiinefl, ayec lears tambours de basque, entrent en 

chantant et en dansant,) 

SGAITARELLE. 

Elles sont gaillardes ! Ecoutez , vous autres , y 
a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune ? 

PREMIÈRE BOHlBMIENirE. 

Oui, mon beau monsieur, nous voici deux qui te 
la dirons. 

DEUXIÈME BOHiMIÇNNE. 

Tu n'as seulement qu'à nous donner ta main , avec 
la croix dedans , et nous te dirons quelque chose 
pour ton bon profit. 

SGANARELLE. 

Tenez , les voilà toutes deux avec ce que vous 
demandez. 

PREMIÈRE BOHEMIENNE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon mon* 
sieur, une bonne physionomie. 

DEUXIÈME BOHÉMIENNE. 

Oui , une bonne physionomie ; physionomie d'un 
homme qui sera un jour quelque chose. 

PREMIÈRE BOHEMIENNE. 

Tu seras marié avant qu'il soit peu, mon bon 
monsieur, tu seras marié avant qu'il soit peu. 

• DEUXIÈME BOHEMIENNE. 

Tu épouseras une femme gentille, une femme 
gentille. 
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PREMIÈRE BOHEMIElflfE. 

Oui , une femme qui sera chérie et aimée de tout 
le monde. 

DEUXIÈME BOHEMIEIflfE. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon 
monsieur, qui te fera beaucoup d'amis. 

. PREMIÈRE BOHEMIENNE. 

Une femme qui fera venir Tabondance chez toi» 

DEUXIÈME BOHEMIENNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputation* 

PREMIÈRE BOHEMIENNE. 

Tu seras considéré par elle , mon bon monsieur, 
tu seras considéré par elle. 

SGANARELLE. 

Voilà qui est bien. Mais , dites-moi un peu , suis-je 
menacé d'être cocu ? 

DEUXIÈME BOHEMIENNE. 

Cocu ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

PREMIÈRE BOHEMIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui, si je suis menacé detre cocu? 

(Les deax Bohémiennes dansent et chantent. ) 
SGANARELLE. 

Que diable ! ce n'est pas là me répondre. Venez ça. 
Je vous demande à toutes deux si je serai cqcu. 

DEUXIÈME BQHEMIENNE. 

Cocu? vous? 
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SGANARELLE. 

Oui y si je serai cocu? 

PREMIERE BOHÉMIEIfNE. 
Vous? COCU? 

SGANARELLE. 

Oui, si je le serai, ou non? 

( Les deux Bohémiennes sortent en clianUmt et en dansaidji^ 

SCÈNE XL 

SGANARELLE, seaL 

Peste soit des carognes, qui me laissent dans l'in- 
quiétude ! Il faut absolument que je sache la desti- 
née de mon mariage; et, pour cela, je veux aller 
trouver ce grand magicien dont tout le monde parle 
tant, et qui, par son art admirable, fait voir tout ce 
que Ton souhaite. Ma foi, je crois que je n'fii que 
faire d^aller au magicien , et voici qui me montre 
tout ce que je puis demander. 

SCÈNE XII. 

DORIMÈNE, LYCASTE, SGANARELLE, 

retiré dans nn coin dn théâtre sans être yn. 
LYCASTE. 

Quoi ! belle Dorimène , c'est sans raillerie que 
vous parlez? 

BORIMÈNE. 

Sans raillerie. 

LTCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon ? 
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BORIMÈNE. 

Tout de bon. 

LYCASTE. 

Et vos noces se feront dès ce soir? 

l>ORIMÈirE. 

Dès ce soir. 

/ LYCA.STE. 

Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de 
la sorte l'amour que j'ai pour vous, et les obligeantes 
paroles que vous m'aviez données ? 

DORIMÈNÉ. 

Moi? point du tout. Je vous considère toujours de 
même ; et ce mariage ne doit point vous inquiéter. 
C'est un homme que je n'épouse point par amour, 
et sa seule richesse me fait résoudre à l'accepter. Je 
n'ai pqint de bien, vous n'en avez point aussi, et 
vous savez que sans cela, on passe mal le temps au 
monde; et, qu'à quelque prix que ce soit, il faut 
tâcher d'en avoir. J'ai embrassé cette occasion-ci de 
me mettre à mon aise ; et je l'ai fait sur l'espérance 
de me voir bientôt délivrée du barbon que je prends. 
C'est un fiomme qui maurra avant qu'il soit peu , et 
qui n'a tout au plus que six mois dans le ventre. Je 
vous le garantis défunt dans le temps que je dis ; et 
je n'aurai pas longuement à demander pour moi au 

ciel l'heureux état de veuve * °. ( à Sganarelle qu elle aperçoit.) 

Ah! nous parlions de vous, et nous en disions tout 
le bien qu'on en sauroit dire. 

LYCASTE. 

Est-ce là monsieur? 
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DORIMÈNE. 

Oui j c'est monsieur qui me prend pour femme. 

LTGASTE. 

Agréez , monsieur , que je vous félicite de votre 
mariage , et vous présente en même temps mes très 
humbles services. Je vous assure que vous épousez 
là une très honnête personne ; et vous , mademoi- 
selle, je me réjouis avec vous aussi de l'heureux 
choix que vous avez fait. Vous ne pouviez pas mieux 
trouver , et monsieur a toute la mine d'être un fort 
bon mari. Oui, monsieur, je veux faire amitié avec 
vous, et lier ensemble un petit commerce de visites 
et de divertissemens. 

^ DORIMèlTE. 

C'est trop d'honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais allons, le temps me presse, et nous 
aurons tout le Ioisir.de nous entretenir ensemble. 

SCÈNE XIII. 

SGANARELLE, teul. 

Me voilà tout-à-fait dégoûté de mon mariage , et 
je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de 
ma parole. Il m'en a coûté quelque argent ; mais il 
vaut mieux encore perdre cela , que de m'exposer à 
quelque chose de pis. Tâchons adroitement de nous 
débarrasser de cette affaire. ( il frappe à la porte de la maison 

d'Alcantor. ) Holà. 



III. II 
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SCÈNE XIV. 
ALCANTOR, SGANARELLE. 

ALGA.l!ïTOR. 

ÂH ! mon gendre , soyez le bien venu. 

SGA9rARELL£. 

Monsieur y votre serviteur. 

ALGAKTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage ? 

SGANAREXiLE. 

Excusez-moi. 

ALGA^TTOR. 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
que vous. 

SGAIfARELLE. 

Je viens ici pour un autre sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai donné^ ordre à toutes les choses nécessaires 
pour- cette fête. 

SGAITARELLE. 

Il n'est pas question de cela'. 

ALCANTOR. 

Les violons sont retenus, le festin est commandé^ 
et ma fille est parée pour vous recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce n'est pas ce qui m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin, vous allez être satisfait, et rien ne peut 
retarder votre contentement. 



j 
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SGA.NARELLE. 

Mon Dieu ! c'est autre chose. 

ALGANTOR. 

Allons , entrez donc , mon gendre. 

SGAflfARELLE. 

J'ai un petit mot à vous dire. 

ALCAITTOR. 

Ah, mon Dieu! ne faisons point.de cérémonie. 
Entrez vite, s'il vous plait. 

SGANARELLE. 

Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chose ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et quoi ? 

SGAIVARELLE. 

♦- 

Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en 
mariage, il est vrai , et vous me l'avez accordée ; mais 
je me trouva un peu avancé en âge pour elle, et je 
considère que je ne suis point du tout son fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi: ma fille vous trouve bien comme 
vous êtes, et je suis sur qu'elle vivra fort contente 
avec vous. 

SGANARELLE. 

Point. J'ai parfois des" bizarreries épouvantables^ 
et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 
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ALCAfTTOR. 

Ma fille a de la complaisance, et voas verrez 
qu'elle s'accommodera entièrement à yous. 

SGANARELLE. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour- 
roient la dégoûter. 

ALGANTOR. 

Cela n'est rien : une honnête femme ne se dégoûte 
jamais de son mari. 

SGANARELLE. 

Enfin, voulez- vous que je vous dise? je ne vous 
conseille point de me la donner. 

ALGANTOR. 

Vous moquez-vous ? J'aimerois mieux mourir que 
d'avoir manqué à ma parole. ' 

SGANARELLE. 

Mon Dieu , je vous en dispense , et je.... 

ALGANTOR. 

Point du tout. Je vous4'ai promise , et vous l'aurez 
en dépit de tous ceux qui y prétendent* 

SGAir ARELLE, àpart. 

Que diable ! 

ALGANTOR. 

Voyez-vous , j'ai une estime et une amitié pour 
vous toute particulière ; et je refuserois ma fille à 
un prince pour vous la donner.- 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de l'hon- 
neur que vous me faites , mais je vous déclare que 
je ne veux point me marier. 



J 
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ALGANTOR. 
QUÎ , VOUS ? 

SGANARELI/E. . 

Oui , moi. 

ALCANTOR. 

Et la raison ? 

SGANARELLE. 

La raison ? c'est que je ne me sens point propre 
pour le mariage , et que je veux imiter mon père ' ' 
et tous ceux de ma race , qui ne se sont jamais voulu 
marier. 

.ALCAITTOR. 

Écoutez. Les volontés sont libres , et je suis homme 
à ne contraindre jamais personne. Vous vous êtes 
engagé avec moi pour épouser ma fille , et tout est 
préparé pour cela ; mais puisque vous voulez retirer 
votre parole , je vais voir ce qu'il y a à faire , et 
vous aUrea bientôt de mes nouvelles. 

SCÈNE XV. 

S6ANARELLE, teol. 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, 
et je croyois avoir bien plus de peine à m'en déga- 
ger. Ma foi , quand j'y songe ^ j'ai fait fort sagei^ent 
de me tirer de cette affaire ; et j'allois faire un pas, 
dont je me serois peut-être long-temps repenti. Mais 
\oici le fils qui me vient rendre réponse. 
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SCÈNE XVI. 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

ALCIDASy parlant d^an ton doncereax. 

Monsieur , je suis votre serviteur très humbfe. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCIDAS9 tonjonn avec le même ton. 

Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous étiez 
venu dégager de la parole que vous aviez donnée. 

SGANARELLE. 

Oui , monsieur. C'est avec regret ; mais.... 

ALCIDAS. 

Oh ! monsieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SGAITARELLE; 

J'en suis fâché, je vous assure; et je souhaiterois.... 

ALCIDAS. 
Gela n'est rien , vous dis-je. ( Alcidas présente à Sgana- 

reiie deiix épées. ) Monsieur , prenez la peine de choisir^ 
de ces deux épées , laquelle vous voulez. 

, . SGANARELLE. 

De ces deux épées ? 

ALCIDAS. 

Oui, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

A quoi bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d'épouser ma sœur 
après la parole donnée , je crois que vous ne trou- 
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\erez pas mauvais le petit corapiiment que je viens 
vous faire. 

SGANA.RELLE. 

Comment ! 

ALGIDAS. 

D'autres gens feroient plus de bruit, et s'emporte- 
roient contre vous ; mais nous sommes personnes à 
traiter les choses dans la douceur; et je viens vous 
dire civilement qu'il faut^ si vous le trouvez bon, 
que nous nous coupions la gorge ensemble. 

SGANAACLLi:. 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet , je n'ai point de gorge à me 
couper. ( à part. ) La vilaine façon de parler que voilà ! 

ALCIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

Eh, monsieur! rengainez ce compliment, je vous 
prie, 

ALCIDAS. * 

« 

Dépêchons vite , monsieur. J'ai une petite affaire 
qui m'attend. 

SGAITARELLE. 

Je ne veux point de cela , vous dis-je. , 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre? 

SGAKARELLS. 

Nenni, ma foi. 
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ALCIDAS. '.- 

Tout de bon i 

SGANARELLE. 

Tout de bon. 

ALGIDASy après lai avoir donné des conpi ée bâton. 

Au moins, monsieur, vous n'avez pas lieu de 
vous plaindre ; vous voyez que je fais les choses 
dans l'ordre. Vous nous manquez de parole , je me 
veux battre contre vous; vous refusez de vous battre , 
je vous donne des coups de bâton; tout cela est dans 
les formes , et vous êtes trop honnête homme pour 
ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLE, & part. 

Quel diable d'homme est-ce ci ? 

ALCIDAS loi présente encore les deux épëes. 

Allons, monsieur , faites les choses galamment^ et 
sans vous faire tirer l'oreille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur, je ne contrains personne ; mais il faut 
que vous vous battiez, <)u que vous épousiez ma 
sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni l'un ni l'autre, je 
vous assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE. 

Assurément. 
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ALCIDAS. 

Avec votre permission donc... (Alcidas lai donnt en- 
core des coiipf de bÂton. ) ^ 

SGANARELLE^ 

Ah^ah^ah! 

ALGIDÀS. 

Monsieur , j'ai tou& les regrets du monde d'être 
obligé d'en user ainsi avec vous ; mais je ne cesserai 
point , s'il vous plaît y que vous n'ayez promis de 
vous battre , ou d'épouser ma sœur j(Al€ida8 lè^e u bâtcm*) 

SGABTARELLE. 

£h bien ! j'épouserai , j'épouserai. ^ 

ALCIDAS. 

Ah , monsieur! je suis ravi que vous vous mettiez 
à la raison , et que les choses se passent doucement ; 
car enfin , vous êtes l'homme du monde que j'estime 
le plus, je vous jure; et j'aurois été au désespoir 
que vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. J0 
vais appeler mon père , pour lui dire que tout est ' 

d'accord, (n va frapper à la porte d^Alcantor.) 

' SCÈNE xvir. 

ALCANTOR, DORIMÈNE, ALCIDAS, 

SGANARELLE. 

* * * 

AtClDAiS. 

Moif père , voilà monsieur qui est ton t-à* fait rai- 
sonnable. 11 a voulu faire les choses deibonne grâce , 
et vous pouvez lui donner ma sœur. 
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ALGANTOR. 

Monsieur, voilà sa main ; vous n^avez qu'à donner 
la vôtre. Loué soit le ^iel! m'en voilà déchargé **, 
et c'est vous désormais que regarde le soin de sa 
conduite. Allons nous réjouir, et célébrer cet heu- 
reux mariage. 
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AVERTISSEMENT. 



La coihëdie du Mariage forcé parut pour la pre- 
mière fois au Louvre , le 29 janvier 1 664 , en trois 
actes , avec des récits de musique et des entrées 
de ballet , sous le titre.de Ballet du roi. Le roi y 
dansoit une entrée. 

Quand l'auteur fit représenter cette comédie 
sur le théâtre du Palais -Royal, au mois de no- 
vembre de la même année , il supprima les récils 
et les entrées de ballet, et réduisit sa pièce en un 
acte, en y faisant quelques changemens. 

Le plus considérable est la scène entre Ly caste 
et Dorimène, scène ^ajoutée pour suppléer à celle 
du magicien chantant, et à l'entrée des démons, 
qui déterminoient Sganarelle à rompre son ma- 
riage. Dans le ballet qui fut imprimé dans le temps 
(in-4°> par Robert Ballard), il ne nous reste des 
demandes de Sganarelle au magicien, que ce 
qu'on appelle , en termes de théâtre , les, répli- 
ques; on a ajouté deux ou trois mots pour y 
donner un sens. 

En faisant imprimer les récits , les entrées de 
ballet, et la distribution des scènes de la comé- 
die du Mariage forcé j en trois actes , on a sup- 
primé les argumens de la comédie et des scènes , 
comme étant inutiles , peu e!xacts , et assez mal 
faits. , . 



NOMS DES ACTEURS DE LA COMÉDIE. 



SGANARELLE, 
6ÉR0NIM0 , 
DORIMÈNE , 
ALCANTOR , 
ALaDAS 
LYCASTE 

F* BOHéHIEKHV, 

ir~ BoHiMiEirirE , 
I" Docteur » 

U" DOCTEUB , 




le sieur Mouèrk. 
le sieur La. THoaiuiniE. 
M«"« Du Parc. 
le sieur BÊfAXT. 

le sieur La GaAiTGE. 

M-"* BÉJAHT. 

M'"* De Brie. 

le sieur Brécourt, 

le sifur Du Croist, 
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LE MARIAGE FORCE, 

BALLET DU ROI, 

OAKSÉ PÀ& SA MAlBSTi LB 29 JAimER l664* 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SGANÂRELLE^wai. . 

SCÈNE IL 
S6ÂNARELLE, GÉRONIMO. 

SCÈNE II I. 

SGANARELLE,.eui. 

SCÈNE IV. 

DORIMÈNE, SGANARELLE. 
SCÈNE V. 

SG4.N ARELLE f tenl. 

D seplaignoit d'une pesanteur de tête insupportable, et se 
mettoit dans un coin du théâtre pour dormir. Pendant son 
sonuneil , il voyoit en songe ce qui Corme les deux pre- 
mières entrées du Ballet. 
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LA BEAUTÉ (mademoiselle Hilaire). 

LA BEAUTE chante. 

Si Tamour vous soumet à ses lois inhumaÎDes, 
Choisissez, en aimant, un objet plein d'appas: 

Portez , au moins , de belles chaînes ; 
Et, puisc^i'il faut mourir , mourez d'un beau trépas. 

Si Tobjet de vos feux ne mérite vos peines. 
Sous l'empire d'amour ne vous engagez pas : 

Portez, au moins, d'aimables chaînes; 
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. 

PREMIÈRE ENTREE. 

LA JALOUSIE, LES CHAGRINS, LES SOUPÇONS. 

LA JALOUSIE, le sieur Dolwet. 
LES CHAGRINS, le^ sieurs Saint-André et Des- 
brosses. 
LES SOUPÇONS, les ûewT^de Lorge et Le Chantre. 

SECONDE ENTR]ÉE. 
QUATRE PLAISANS OU GOGUENARDS. Le COmtC 

d* Armagnac , les sieurs d'Heureux , Beau- 
champ y et Desairs le jeune. 
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ACTE IL 



Aa cominenceinent de cet acte, Géronimo venoit éveiller 

Sganarelle. 

SCÈNE I. 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

SCÈNE II. 

SGANARELLE, teal. 

SCÈNE III. 
SGANARELLE, PANCRACE. 

SGETÎE IV. 

SGANARELLE, seai. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, MARPHURIUS. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, smU. 

SCÈNE VII. 
SGANARELLE, DEUX BOHÉMIENNES. 



y 
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TROISIEME EITTRÉE.' 

« 

ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES, daii«in«. 

i&GTPTiEirs, le Roi, le marquis de Filleroj. 
léGTPTiEirNES, le marquis de Rassariy les sieurs 
Rajnaly Noblet, La Pierre. 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, .eai. 

U âlloit frapper à la porte du Magicien. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE; UN MAGICIEN 
( le sieur d* Estival). 

L£ MAGICIEN cBante. 
HOLA. 

Qui va là? 
Dis-moi vite quel souci 
Te peut amener ici. 

SGANARSLLE. 

Il consultoit le Magicien sur son mariage. 

LE MAGICIEN. 

Ce sont de grands mystères 
Que. ces sortes d'affaires. 

SGANARELLE. 

n demandoit quelle teroit sa destinée. 

LE MAGICIEN. 

Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds, 
Faire venir quatre démons. 



' i 
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SGAIVARELLE. 
Il marquoit la peur qu'il auroît de voir ^es i^émons. 

LE MAGIGIEir. 

Non , non , h'ayez aucune peur. 
Je leur ôterai la laideur. 

SGANARELLE. 
Il consentoît aies voir. 

LE MAbiCIEK, 

Des puissances invincibles 
Rendent depuis long-temps tous les démons muets; 
Mais, par signes intelligibles, 
Us répondront à tes soïihaits. 

•SCÈNE X. 

SGANARELLE, LE MAGICIEN. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

MAGICIEN ET DÉMONS. 

MAGiciEii , le sieur Beauchamp, 
DÉMONS, les sieurs d' If eureua:^ de Lorge, Desairs 
Vàiné ^ Le Mercier. 

Sganarclle interroge les Démons. Ils i^épondent par signes , 
et sortent en lai faisant les eornes. 



m. 1 2 
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ACTE III. 
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SCENE I. 

1 

SGANARELLE, tmi. . 
SCÈNE IL 

* 

SGANARELLE, ALGANTOR. 

SCÈNE III. ' 

S<ï A N AR E LLE , Mal. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, ALCIDAS. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, ALCANTOR, DQRIMÈNE, 

ALCIDASw 

SCÈNE VI. 

CIirQUIÈHE ENTH^E. 

Un maitre à danser (le siear Dolivet) venoit enseigner une 

«ourante à Sganarelle. 
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SCÈNE Vtl. 
SGANARELLE, GÉRONIMO. 

GéroBÎmo venoit se r^ottir arec Sganarelle, et liiidiaoitqaf 
les jeanes gens de la ville aToient préparé une mascarade 
pour honorer ses noces. 

GOlfC^BT BSPAGNOt CKANTX PAR 

SËNORA AN A. B£RG£ROTE , 

BORniGONI, 

CHIARINI , 

JUAN AUGUSTIN, 

TALLAVACA , 

ANG£L-mGU£L, 

CiEGO me tienes Belka, 
Mas bien tus rigores veo ; 
Porque es tu desden tan clavo, 
Que pueden verlos los çiegos. 

Aunque mi amor es tan grande 
Gomo mi dolor no es mènes . 
Si calla el iino dormido, 
Se que ya es el otro despierto* 

Favores tuyos Belisa 

Tu vieralos yo secretos, 

Mas ya de dolores mios 

No puedo hazer lo que quiero. 

> SIXIÈME ENTRIÊE. « 

« 

DEUX' ESPAGiroLS, messieurs Dupile et Tartas. 
DEUX ESPAGNOLES, messieurs de Lanne et d^ 
Saint'André. 
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SKPTISME EITTaÉE. 

■ 

Un charivari grotesq[ae. 

1Le% sieurs Lulli y Balthazardy Fagnac ^ Bonnard y 
La Pierre , des Coteaux, et les. trois Hotteterrcy 

' frères. 

DERNIÈRE ENTRiSe. 
Quatre galant cajolant la femme de Sganarelle. 

Monsieur le Duc , monsieur le duc de Sainl-Jiffriàn, 
les sieurs Beauchamp et Raynal. 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 



SUR 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

' i^6AiiA&ELS.E entre en parlant aux gens qui sont dans sa 
maison : c'est ainsi qu'on voit dans le Phormio de Térence, 
Geta dire à des gens du dedans y s'il vient un certain 
lionime roux me demander, si quis me quœtet ruf$s,^, et 
ét]% iâteïTompu comme Sgaoarelle par la personne clies ^ 
laquelle il alloit. 

SCÈNE II. 

* Oh ! mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. C'est à peu 
près ainsi que finit le chapitre ix du livre m de Rabelais. 
MariezAx>us donc^ de par Dieu, répondit Pantagruel. 

3 Je quitterois le dessein que j* ai fait! On ^t former ^ et 
non pas faire un dessein, 

SCÈNE IV. 

4 Et je serai madré de tout; de 7K)s petits yeux, etc. Il y 
a dans ce morceau des détails qu'on ne passerok point 
anjourd'hm. Il semble que la déeence des mots soit faite 
pour nous dédommager de celle que .nous aVeons plus... 

^: Si' S'est assez que vom serez aèsuréu,. Cette jtonrmice 
est peu* exacte ; il seroit mieux, de dire. Et ce senu assez 
que ifous soyez assuré,.., 

SCÈNE v; " 

* Panurge , au chapitre xiv du livre m de Rabelais, 
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demande , comme Sganarelle , Texplication du songe qa'il 
a fait. 

SCÈNE VI. 

7 C'est principalement dans cette scène que Molière se 
moque de ces maraulx sophistes ( comme dit Rabelais ) ^ 
lesquels y en œufs dispuUitiiùn» y ne cherthent 'àérité ^ mais 
contrtidiction et débat; et qu'il verse le plus grand ridicule 
sur les pédlans de son siècle et sur les ténèbres de l'ancienne 
dialectique qui redoutoient les lumières qi^e venoit de ré- 
pandre la saine logique de Descàrtes. 

SCÈNE VIII. 

^' * Il e^t érident que le mariage de Panurge fournit k 
Motièrè*rîdée de cette farce, puisque les réponse* dé Ttouil^ 
iogan y philosophe épheetique et pyrromen > Nvre ni , 
chapitre xxxy, sont à peu près les mêmes que celles de 
Harpburius à Sganarelle dans la, scène yiii'. Molière étoit 
plein de son Rabelais 9 et , comme l'inimitable La Fon- 
taine , il se plut souyent à redonner une vie plus éclatante 
encore à quelques-unes des plaisanteries de ce bon curé 
de Meudon. 

SCÈNE X. 

9 Cette scène de deux Bohémiennes avec Sganarelle se 
stipprime ^jonrd'buî, et Ton ne sait pourquoi; elle met- 
Iréit pins de galté et plus de Tftfdété dans l'ravrage ; mais 
iNtt actmr» k représentent ordmatPémest «vec «ne B^li-- 
gênée qu'il» ne dcvroient se pemeMiis dans animne pièee 
de MoUèxv. On trovre encore ici une imitatâô» de RabelatSi 
kvre m, chapitre xsx. Pannrge demande an théologien 
Hjppotadée, s'il ne sera point coôu^ Nenny-da, mon arm^ 
répondit Hyppotadée, si Dieu plait. Oh! ia vertu de 
Dieu, s'écria Panorge, vous soit en aide! Ou me reniK}jrei- 
vous, bonnes gens?.,.. Si Dieu piaf t je ne serai point cocu; 
Je serai cocu si Dieu plal^»»., Sganatelle fait aux Bohé- 
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miennes la même demande , et elles le laissent dans la même 
perplexité y en lui disant pour toute réponse , Cocu , vous? 
^otts, cocu? 

SCÈNE XII. 

' ® Voici une des scènes où Molière a le moins vespecté 
les moeurs , puisqu!il f^it dire à Dorimène qu'elle n'épouse 
le riche et yieux Sganarelle que dans l'espérance d'en être 
bientôt déliTrée, et de n'ayoir pas longuement à demander 
au ciel Vkeureux état de 'veuve* 

On remarquera qu'on ne difoit pas aujourd'hui demander 
longuement^ pour demander long^temps, 

SCÈNE XIV. 

* * L'éditeur du Ménagian% trouve que cette plaisaqlerie» 
Et je 7>eux imiter mon père et tous ceux de ma rojce y qui ne 
se sont jamais voulu marier , est empruntée de Malleville , 
qui aroit dit : ' 

Résous-toi d'imiter ton père , 

Tu ne te marieras^ jamais. f 

SCÈNE XVII. 

'* Reconnoissons Molière à la gaité qui termine cette 
pièce 9 où , après avoir yu Sganarelle forcé par le bâton 
d'épouser Dorimène , il fait dire au père de cette fille , 
Loué soit le ciel.,,. Allons nous réjouir, et célébrer cet heu* 
reux mariage. 
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COMÉDIE EN CINQ ACTES. 
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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR 



SUR 



LE FESTIN DE PIERRE. 



GsTTE comédie en cinq actes et en prose fut repré- 
sentée sur le théâtre du Palais-Royal, le iS février 
i665. 

Molière , en traitant le sujet du Festin de Pierre , 
obéit encore moins à Timpulsibn de son génie, qu'il 
ne lavoit fait en composant la Princesse (TElide. 

Sa reconnoissance et son vif attachement pour 
Louis xnr, avoient élevé le courage dont il avoit eu 
besoin dans une action héroïque et grave ; mais rien 
ne pouvoit le soutenir dans le choix d un drame tout- 
à-fàit hors de la belle nature. 

Il fellot cependant qu'il cédftt aux pressantes sol- 
licitations de sa troupe , qil*il aimoit comme im père 
tendre , et qiïi ne cessoit de hii demander une imita* 
tion firançoise de la pièce espagnole qui venoit d'en- 
richir quelques théfttres de Paris. 

Les Italiens surtout avoient eu le plus grand succès 
en faisant passer dans leur langue la pièce de Triso 
deHolina, intitulée El Combidado de Piedra. 

Le public , toujours indulgent pour les étrangers , 
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leur avoit passé le monstrueux mélange de bouffon- 
neries et de réflexions religieuses qui composent cet 
ouvrage; une statue qui parle et qui marche, des 
flammes dévorantes sorties du sein de la terre, un 
abîme tout à coup ouvert sous les pas d'un scélérat , 
à la vue d'Arlequin son valet ; tout cela avoit étonné 
et peut-être intéressé les patiens spectateurs de ce 

théâtre. 

■ 

Il n'en fut pas de même lorsque Molière , pour ser- 
vir l'avidité de ses camarades , eut consenti à traiter 
cette farce. On ne lui pardonna point de s'être si fort 
écarté du vrai, et lui-même paroît ne s'être pas £aiit 
plus de grâce , puisqu'il ne- livra point son ouvrage à 
l'impression , et qu'il est un de ceux qui grossirent 
l'édition posthume de 1682. 

C'étoit alQrs une nouveauté, dit-on, qu'une pièce 
en cinq actes en .prose. Cependant on en connoissoit 
une du sieur Duffeschier , sous le titre de la Comédie 
des ^Comédies; il est vrai que ce drajxie critique, fait 
contre Balzac , ne parut imprimé qu'en 1629. Mais 
quatrç ans après, un anonyme fit représenter une 
coQiédie en prose et en cinq actes , sous le titre de 
Boniface ou le Pédant^ avec un double prologue, imi- 
tée de l'italien de^runo Nolanoj et vingt et un ans 
après , c est-à-dire en 1654^ Cirano de Bergerac donna 
son Pédant joué y également en cinq actes et presque 
tout en prose. 
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Il fiiut àànc 'chercher un autre motif du peu de 
succès du Festin de Pierre ' ; et la véritable raison fut 
sans doute qu'on ne permit pas à Molière, qui avoit 
purgé le théâtre de tant de folies , d y reporter lui- 
même un tissu d'extnrvagances* 
. Ce n'est pas qu* il ne plaisante quelquefois agréable» 
ment dans les râles de l^[anarelle et de M. Dimanche ^ 
et qu'il n'élève sa voix avec assez de force dans le per* 
sonnage admirable de don Louis ; mais le tout ensemble 
n etoit pas digne de passer sous la plume de notre 
auteur, et l'on ne peut qu'applaudir au mot ingénieux 
de cette femme qui dit à Molière, votre figure de don 
Pedre baisse la iete^ et moi je la secoue. 

Molière, en réussissant peu, n'eut cette fois rien à 
redouter de ses ennemis ordinaires ; mais il s'en éleva 
contre le Festin de Pierre y dune nouvelle espèce , et 
mille fois plus dangereux que les Somaize,' les Bour* 
sault , les de Visé , et les Ghalussay . 

La scène d'un pauvre avec don Juan , dans laquelle 
Molière avoit peint, avec trop d'énergie peut-être, la 
scélératesse raisonnée de son héros, éleva les clameurs 
de ces nouveaux ennemis. * 

Voici cette scène très courte que M. de Voltaire 
nous a donnée, après l'avoir vue écrite de la main de 

' De y illiers, acteur da théfttre de Bourgogne, fut plu« heureux 
que Molière en traitant ce sujet , puisque la pièce de ce premier 
auteur se remontra sur le théâtre long-temps après que celle, du se* 
cond en eut disparu. 
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Molière entre les mains du fils de Pierre Marc«sus % 

ajoi de notre auteur. 

Don Juan rencontre un pauvre dans la. forêt, et lui 
demande à quoi il y passe sa- vie. —«A prier Dieu 
« pour les honnêtes gens qui me donnent raumône* 
« — Tu passes ta vie à prier Dieu ? Si cela est , tu dob 
« être fôrtà ton aise.*— Hélas ! moosi0nr, je n*ai pas 
«souinent de quoi maiifer.-««*Gela ne se peut pas; 
« Dieu ne sauroit laisser mourir de faim, ceux qui le 
« jffient du- soir au matin : tiens , ¥oilà un louis d'or, 

é 

« mais je le le donne pour Tamour de Diumanitë. » 

Quoique cette scène , dons les seules âmes foibles 
et mal instruites pouToient se scandaliser y fût sup- 
primée i la seconde représentation éaFastin de Pierre y 
lachamement du parti qui aToit crié à Tanathème, 
se soutint arec toute son animosité, parce qu'il res<» 
toit dans la scène ii du t« acte un portndt admirable 
de l'hypocrisie , qui redoubloit les craintes qu'on avoit 
du Tartine* 

On a vu, dans l'ATertissement de la Princesse JCÉIîdey 
que la sixième journée des Plaisirs de File Enchantée 
aToit été consacrée à la représentation des trois pre« 

4 

miers actes du Tartu/i. C'-est cet ouvrage annoncé 
que redoutoient les dm^ots de place , c'est ce cbef* 

' n y. a quelque enabaiTat fur cette anecdote de M. de Vokaire : 
c'est que Pierre Marcassus^ avocat au parlement de Paris » né en 
Gascogne en i5849 professeur de rhétorique au collège de La Mar- 
che, mourut en 1664» ®t V^'^ ^ Festin de Pierre est de i665. 
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d'œuvre At la floàne françoîse, dont l'approche (aisoit 
frémir; et lemédioen ouvrage du Festin de Pierre 
conure k^ud on lancm la plua indécente iiative, Ait , 
eomtoe on la dît^ le prétesde qpie k firayeiEr d'être 
bieoftâl déoMUMpé Mdat a^ec précipitation et plus de 
maladresse encore. 

La cabale hypocrite fit paroître , sous le nom du 
sieur Rochémont , des Obserrations sur le Festin de 
Pierre. A la dixième page , l'auteur se plaint de la 
dérision qu'on fait de' tant de Bons pasteurs que ton 
fait passer pour des tartufes; mot terrible , quiétoit le 
téritable objet de la critique amère du siéur Roche- 
mont. 

Il proteste d'abord que la passion et Tintérêt n'y 
ont point de part ; mais bientôt on dit que notre au- 
teur « a quelques talens pour la farce; 4ue, quoiqu'il 
% n'ait ni les rencontres de Gaulthier Garguille, ni le» 
« impromptus de Turlupin , ni la naïveté de Jodelet , 
« ni la panse de Gros-Guillaume, ni la science du Doc- 
« teur , il ne laisse pas de plaire quelquefois , et de 
d divertir en son genre. » 

De ces platitudes qu'on abrège ici beaucoup , Tau- 
feur passe à l'injure et à la plus noire méchanceté ; il 
invoque contre Molière la censure publique; il inté« 
resse charitablement contre lui la sagesse de son maître 
et la piété de la reine , dont on annonce sans preuve 
« les soins continuels qu'elle^rend à faire réformer 
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« Qu supprimer les ouvrages dé Molière* » Enfin il e^ 
peu d'exemples d'une satire âiussi èn?«eniméè et aussi 
plate. Nous ae nous sommes, oecupés à la 'faire ïôon- 
noltre quafin de psessentirnosleetwirs sur les^obsta- 
cles qu*eut à vaincre Molière pour parvenir kùtire 
jouer son Tartufe. 

On fit aux Observations du sieur Rochemout ^ deux 
réponses, dont la seconde découvre, assez nettement 
le motif secret de Tobservateur : « A, quoi songiez-vous, 
a Molière , dit l'auteur de cette Lettre , quand vous 
a fîtes dessein de jouer les tartufes ' ? Si vous n'aviez 
« jamais eu cette pensée , votre Festin de Pierre né 
« seroit pas si criminel. » 

Cette Lettre apologétique noua apprend que 
Louis XIV, loin de se laisser entraîner par ces oriaille*» 
ries , ajouta une nouvelle pension à celle qu'il avoit 
déjà donnée à Molière. 

Cette nouvelle Êiveur redoubla sans doute la haine 

. des faux dévots ; et ce roi , protecteur déclaré de notre 

auteur , ce prince, à qui rien ne résistoit alors ^ éprouva 

que leur cabale étoit de ses ennemis les plus difficiles 

à vaincre» 

C'est encore le Festin de Pierre de Molière qui paroît 
quelquefois sur le Théâtre françois , mais avec des 
ciiangemens, et mis en vers par Thomas Corneille, 

' Ce nom, myenté par Molière, avoit déjà ^ même avant les re- 
présentations de la pièce , la signification qa*il a conservée dans la 
langùel * 
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que les hypocrites ne persécutèrent pohit, parce qu'il 
n avoit aucune part au Tartufe. * 

Quelle confiance donnera-t-on en matière de goût 
à ces longues co^ipilations, quon appelle Diction- 
naires , lorsqu'on verra quQ Moréri et ses copistes 
mettent le Festin de Pierre au nombre des meilleures 
pièces de Molière ? 

L auteur de la Philosophie de Pesprit, page 180, dit 
que « rien n'est plus funeste à la morale que des pièces 
« de théâtre telles que le Festin de Pierre^ où un mé* 
« chant homme n'est puni qu'après avoir porté le vice 
« et le crime à un point où personne ne veut aller, et 
k auquel même n'arrivent que très peu de scélérats, à 
On voit que l'ingénieux abbé Terrasson nous a pré- 
venu dans l'idée que nous nous sommes faite de la 
comédie, qui doit s'en tenir à la peinture du vice et 
du ridicule , et qui doit abandonner le crime à la vigi- 
lance des lois pénales. 
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PERSOPfWAGES. 

DON JUAN , fils de don Louis. 
DONE ELYIRE , femme de don Juan. 
DON CARLOS 
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DON ALONSE ' ^^^' ^^ ^*»"*' ®^''*- 

DON LOUIS, père de don Juan. 

FRANCISQUE, pauvre. 

CHARLOTTE, | 

MATHURINE, \ I«y««°«' 

PIERROT , paysan. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 

GUSMAN, écuyer de done Elvire. 

SGANARELLE, ] 

LA VIOLETTE, V valets de don Juan, 

RAGOTIN, j 

M' DIMANCHE, marchand. 

LA RAMÉE, spadassin. 

Un Spzctbs. 



La scène est en Sicile. 
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COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SGÂNAEELLE, GUSMA-N. 

SGAffARELLE, tenant une tabarière. 

Quoi que puisse dire Aristote , et toute la philoso- 
phie , il n'est rien d'égal au tabac : c'est la passion 
des honnêtes gens; et qui vit sans tabac, n'est pas 
digne de vivre. Non- seulement il réjouit et purge 
les cerveaux humains, mais encore il instruit les 
âmes à la vertu , et l'on apprend avec lui à devenir 
honnête homme. Ne voyez-vous pas bien , dès qu'on 
en prend ,• de quelle manière obligeante on en use 
avec tout le monde , et comme on est ravi d'en don- 
ner à droite et à gauche , partout où l'on se trouve? 
On n'attend pas même que l'on en demande, et Ton 
court au*devant du souhait des gens : tant il est vrai 



tg6 ' LE FESTIN DE PIERRE, 

que le tabac inspire d^ sentimens d'honneur et de 
vertu à tous ceux qui en prennent! Mais c'est assez 
de cette n^atière , reprenons un peu notre discours. 
Si bien donc, cher Gusman , que donc Elvire ta uiaî* 
tresse, surprise de notre départ, s'est mise en cam- 
pagne après nous , et soii cçeur, que mon maître a 
su toucher trop fortement, n'a pu vivre, dis -tu, 
sans le venir chercher ici. Veux-tu qu'entre nous je 
te dise ma pensée? J'ai peur qu'elle ne soit mal payée 
de ^ori amour , que son voyage en cette ville ne pro- 
duise peu de fruit, et que vous n'eussiez autant ga- 
gné à ne bouger de là. 

GUSiMAN. 

> 

Et la raison encore ? Dis-moi , je te prie , Sgana- 
relle , qui peut t'inspirer une peur d'un si mauvais 
augure? Ton maître t'a-t-il ouvert son cœur là-dessus, 
et t'a-t-il dit qu'il eût pour nous quelque froideur qui 
l'ait obligé à partir ? 

SGANARELLE. 

Non pas ; mais, à vue de pays, je connois à peu 
près le train des choses , et sans qu'il m'ait encore 
rien dit, je gagerois presque que l'affaire va là. Je 
pourrois peut-être me tromper j mais enfin , sur de 
tels sujets, l'expérience m'a pu donner quelques lu- 
mières. 

GUSMAir. 

Quoi! ce départ si peu prévu seroit une infidé-r 
lité de don Juan ? Il pourroit faire cette injure aux 
chastes feux de donc Elvire? 
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SGÀWAREIÎLE. 

Non ; c'est qu'il est jeune encore , et qu'il n'a pas 
le courage.... 

GUSMAIf. 

Un homme de sa qualité feroit une action si lâche? 

SGANARBLLE. 

£h, oui, sa qualité! La raison en est belle; et c'est 
par là qu^il s'empécheroit des choses.... 

ÇUSMAN. 

Mais les saints nœuds du mariage le tiennent en- 
gagé. 

SGANARELLE. 

Eh , mon pauvre Gusman , mon ami , tu ne sais 
pas encore, crois-moi, quel homme est don Juan. 

Je ne sais pas', de vrai , quel homme il peut être, 
s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidie ; et je ne 
Comprends point, comme après tant d'amour et tant 
d'impatience témoignée , tant d'hommages pressans^ . 
de vœux , de sioupirs et de larmes , tant de lettres 
passionnées , de protestations ardentes et de sermens 
réitérés , tant de traiîsports enfin , et tant d'empor- 
temens qu'il a fait paroitre, jusqu'à forcer, dans sa 
passion, l'obstacle sacré d'un couvent, pour mettre 
donc Elvire en sa puissance; je ne comprends pas, 
dis-je, comme , après tout cela , il auroit le cœur de 
pouvoir manquer à sa parole. 

sganârelle. 

Je n'ai pas grande peine à le comprendre , moi , et 
si tu connoissois le pèlerin , tu trouverois la chose 
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assez facile poar lui.^e ne dis pas qu^il ait changé 
de sentimens pour done Elvire,- je n'en IeiI point de 
certitude encore. Tu sais que , par son ordre, je partis 
avant lui, et, depuis son arrivée, il ne m'a point 
entretenu; mais, par précaution , je t'apprends inter 
nos, que tu vois , en don Juan mon maître , le plus 
grand scélérat que la terre ait jamais porté , un en- 
ragé, un chien, un démon, un Turc, un hérétique 
qui ne croit ni ciel, ni enfer, ni diable, qui passe 
cette vie en véritable bête brute, un pourceau d'Épi- 
cure, un vrai Sardanapale, qui ferme Toreille a toutes 
les remontrances qu'on lui peut faire , et traite de 
billevesées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il 
a épousé ta maîtresse; crois qu'il auroit plus fait pour 
sa passion, et qu'avec elle' il auroit encore épousé, 
toi , son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte 
rien à contracter; il ne se sert point d'autres pièges 
pour attraper les belles , et c'est un épouseur à toutes 
mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, il 
ne trouve rien de trop chaud , ni de trop froid pour 
lui ; et si je te disois le nom de toutes celles qu'il a 
épousées en divers lieux, ce seroit un chapitre à du- 
rer jusqu'au soir. Tu demeures surpris, et changes 
de couleur à ce discours; ce n'est là qu'une ébauche 
du personnage ; et, pour en achever le portrait, il 
faudroit bien d'autres coups de pinceau. Suffit qu^il 
faut que le courroux du ciel l'accable quelque jour; 
qu'il me vaudroit bien mieux d'être au diable , que 
d'être à lui, et qu'il me fait voir tant dliorreurs, que 
je souhaiterois qu'il fut déjà je ne sais où ; mais un 
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grand seigneur méchant homme est uneterrible chose ; 
il faut que je lui sois fidèle en dépit que j*en aie; la 
crainte en moi fait Toffice du zèle, bride mes senti- 
mens y ,et me réduit d'applaudir bien souvent à ce 
que mon âme déteste. Le voilà qui vient se prome- 
ner dans ce palais , séparons-nous. Écoute au moins ; 
je t'ai fait cette confidence avec franchise, et cela 
m'est sorti un peu bien vite de la bouche ; mais , s'il 
falloit qu'il en vînt quelque chose à ses oreilles, je 
dirois hautement que tu aurois menti. 

SCÈNE IL ' 

DON JUAN, SGANARELLK 

D. JUAN. 

Quel homme te parloit là? Il a bien de l'air, ce 
me semble, du bon Gusman de done El vire ? 

SGANA.RELLE. 

C'est quelque chose aussi à peu près de cela. 

D. JUAN. 

Quoi! c'est lui? 

SGÂNARELLE. 

Lui-même. 

D. JUAN. 

Et depuis quand est-il en cette ville ? 

SGANARELLB. 

D'hier au soir. 

D. JUAN* 

Et quel suj^et l'amène ? 
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I SGAITARELLE. 

Je crois que vous jugez assez ce qui le peut in- 
quiéter, 

D. JUAir. 

Notre départ^ sans doute? 

SGANÂRELLE,. 

Le bon homme en est tout mortifié, et m^en de^ 
tnandoit le sujet. 

n. JUAir. 
Et quelle réponse, as-tu faite ? 

SGANARELLE. 

Que vous ne m'en aviez rien dit. 

I>. JUAN. 

Mais encore, quelle est ta pensée là-dessus? Que 
t'imagines-tu de cette aflfaire ? 

SGANARELLE. 

I 

Moi ? je crois, sans vous faire tort , que vous ave^ 
quelque nouvel amour en tête. 

D. JUAN. 

Tu le crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

D. JUAN. 

Ma foi, tu ne te trompes pas, et je dois t'avouer 
iqu'un autre objet a chassé Elvire de ma pensée. 

SGAN/IlRELLE. 

Eh, mon Dieu ! je sais mon don Juan sur le bout 
du doigt, et connois votre cœur pour le plus grand 
coureur du monde : il se plaît à se promener de liens 
en liens, et n'aime guère à demeurer en place. 
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D< JUAN. 

Et ne trouves-tu pas^ dis-moi , que j'ai raison d'en 
user de la sorte? 

SGÂ.NARELLE. 

Eh^ monsieur!..., 

». yuAiTr 
•Quoi? Parle. 

6GANARELLE. ' ^ 

Assurément que vous avez raison, si vous le vou«^ 
lez : on jne peut pas aller là contre. Mais, si vous ne 
le vouliez pas, se seroit peut-être une autre affaire. 

D. JUAJSr. 

Eh bien ! je te donne la liberté de parler, et de 
me dire tes sentimens. 

SGAJVARELLE. 

En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement 
que je n'approuve point votre méthode , et que je 
trouve fort vilain d'aimer de tous cotés comme vou»- 
Élites. 

D. JUAN. 

Quoi ! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier 
objet qui nous prend , qu'on renonce au monde pour 
lui, et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne? La 
belle chose de vouloir se piquer d'un faux honneur 
d'être fidèle , de s'ensevelir pour toujours dans une 
passion, et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les 
autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux ! 
Non , non , la constance n'est bonne que pour des 
ridicules ; toutes les belles ont droit de nous charmer, 
et l'avantage d'être rencontrée la première , ne doit 
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point dérober atw autres les j ustes prétentions qu^elles 
ont toutes sur nos cœurs. Pour moi , la beauté me 
ravit partout où je la trouve , et je cède facilement à 
cette douce violence dont elle nous entraine. J^ai 
beau être engagé, Pamour que j'ai pour une belle 
n'engage point mon âme à Faire injustice aux autres; 
je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, 
et r-ends à chacune les hommages et les tributs où la 
nature nous oblige. Quoi qu'il en soit^ je ne puis 
refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable ; et 
dès qu'un beau visage me le demande, si j'en avois 
dix mille, je les donneroîs tous. Les inclinations nais- 
santes , après tout , ont des charmes inexplicables , 
et tout le plaisir de l'amour est dans le changement. 
On goûte une douceur extrême à réduire , par cent 
hommages , le cœur d'une jeune beauté, à voir de 
jour en jour les petits progrès qu'on y fait, à com- 
battre par des transports , par des larmes et des sou- 
pirs , l'innocente pudeur d'une âme qui a peine à 
rendre les armes, à forcer pied à pied toutes les 
petites résistances qu'elle nous oppose , à vaincre les 
scrupules dont elle se fait un honneur, et la mener 
doucement où nous avons envie de la faire venir. 
Mais lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus 
rien à souhaiter; tout le |)eau de la passion est fini ^ 
et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel 
amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller 
nos désirs , et présenter à notre cœur léft charmes 
attrayans d'une conquête à faire. Enfin, il n'est rien 
de si doux , que de triompher de la résistance d'une 
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belle personne; et j!ai, sur ce sujet, l'ambition des 
conquérans, qui volent perpétuellement de victoire 
en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs 
souhaits. Il n est rien qui puisse arrêter l'impétuosité 
de mes désirs, je me sens un cœur à aimer toute la 
terre; et, comme Alexandre, je souhaiterois qu'il 
y eût d'autres mondes^ pour y pouvoir étendre mes 
conquêtes amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu de ma vie, comme vous débitez ! Il semble 
que vous ayez appris cela par cœur , et vous parlez 
tout comme un livre. 

D. JUAIV. 

Qu'as-tu à dire là-dessus ? 

SGAir ARELLE. 

Ma foi, j'ai à dire.... Je ne sais que dire; car 
vous tournez les choses d'une manière , qu'il semble 
que vous ayez raison ; et cependant il est vrai que 
vous ne l'avez pas. J'avois les plus* belles pensées du 
monde $ et vos discours m'ont brouillé tout cela. 
Laissez faire; une autre fois je mettrai mes raisonne- 
mens par écrit, pour disputer avec vous. 

». JUAir. 

Tu feras bien. 

SGANARELLE. 

Mais, monsieur, cela seroit-il de la permission 
que vous m'avez donnée , si je vous di'sois que je suis 
tant soit peu scandalisé de la vie que vous menez? 

D. JUAN. 

Comment! quelle vie est-ce que je mène? 



1 
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ÇGAICARËLLE. 

Fort bonne. Mais, par exemple, deyousvoir tous 
les mois tous marier comme vous faites. 

I>. JUAN. 

« 

Y a-t-il rien de plus agréable ? 

SGANAIIELLE. 

Il est vrai. Je conçois que cela est fort agréable et 
fort divertissant, et je m'en accommoderois assez, 
moi, s'il n'y avoit point de mal; mais, monsieur^ se 
jouer ainsi du mariage, qui.... 

D. JUAN. 

Va , va , c'est une affaire que je saurai bien démêler, 
sans que tu t'en mettes en peine. 

SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, vous faites une méchante 
raillerie. 

D. JUAN. 

Holà , maître sot ! Vous savez que je vous ai dit 
que je n'aime pas les faiseurs de^ remontrances. 

SGANARELLE. 

Je ne parle pas aussi à vous ; Dieu m'en garde 1 Vous 
savez ce que vous faites, vous, et, si vous êtes liber- 
tin, vous avez vos raisons; mais il y a de certains 
petits impertinens dans le monde qui le sont sans 
savoir pourquoi, qui font les esprits forts, parce 
qu'ils croient que cela leur sied bien; et, si j'avois 
un maître comme cela , je lui dirois nettement , le 
regardant en face : C'est bien à vous , petit ver de terre , 
petit mirmidon que vous êtes ( je parle au maître 
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que j'ai dit ) ; c*est bien à vous à vouloir vous mêler 
de tourner en raillerie ce que tous les hommes ré- 
vèrent! Pensez-vous que pour être de qualité, pour 
avoir une perruque blondç et bien frisée, des plumes 
à votre chapeau, un habit bien doré, et des rubans 
couleur de feu ( ce n'est pas à vous que je parle , c'est 
à l'autre); pensez-vous, dis-je, que vous en soyez 
plus habile homme, que tout vous soit permis, et 
qu'on n'ose vous dire.vos vérités? Apprenez de moi, 
qui suis votre valet , que les libertins ne font jamais 
une bonne fin, et que.... 

D. JUAN. 

Paix. 

SGANARELLE. 

De quoi est-il question ? 

D. j u A If . 

Il est question de te dire qu'une bes^uté me tient 
au cœur, et qu'entraîné par ses appas, je l'ai suivie, 
jusqu'en cette ville. 

SGAir AEELLE. 

Et ne craignez-vous rien, monsieur, de |a mort 
de ce commandeur que vous tuâtes il y a six mois ? 

D. JUAW. 

Et pourquoi craindre? Ne l'ai-je pas bien tué? 

SGArrARELLE. 

Fort bien , le mieux du monde , et il auroit tort 
de se plaind;re. 

D. JUAN. 

J'ai eu ma grâce de cette affaire. 
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SGANARELLE. 

Oui ; mais cette grâce n'éteint pas peut - être le 
ressentiment des paren&et des amis, et»... 

D. JTTAir. 

Ah! n'allons point songer au mal qui nous peut ar- 
river, et songeons seulement à ce qui peut donner 
du plaisir. La personne dont je te parle est une 
jeune fiancée, la plus agréable du monde, qui a été 
conduite ici par celui même qu'elle y vient épouser, 
et le hasard me fit voir ce couple d'amans trois ou 
quatre jours avant leur voyage. Jamais je n'ai vu 
deux personnes être si contentes Tune de l'autre, et 
faire éclater plus d'amour. La tendresse visible de 
leurs mutuelles ardeurs me donna de l'émotion ; j'en 
fus frappé au cœur, et mon amour commença par 
]a jalousie. Oui, je ne pus souffrir d'abord de les 
voir si bien ensemble; le dépit alluma mes désirs, 
et je me figurai un plaisir extrême à pouvoir trou- 
bler leur intelligence, et rompre cet attachement, 
dont la délicatesse de mon cœur se tenoit offensée; 
mais, jusques ici tous mes efforts ont été inutiles, 
et j'ai recours au dernier remède. Cet époux pré- 
tendu doit aujourd'hui régaler sa maîtresse d'une 
promenade sur mer. Sans t'en avoir rien dit, toutes 
choses sont préparées pour satisfaire mon amour , 
et j'ai une petite barque, et des gens, avec quoi, 
fort facilement, je prétends enlever la belle. 

SGANARELLE. 

Ah! monsieur.... 
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IX JViiK. 

Hé? 

SGAITARELLL'. 

C^est fort bien fait à vous , et vous le prenez comme 
il faut. Il n'est rien tel en ce monde que de se can<» 
tedter. 

D. JUAir. 

Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin 
toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que.... 
(aperoeyant done Eiyire.) Ah! rencontre facheusc. Traî- 
tre , tu ne m'avois pas dit qu'elle étoit ici elle-même. 

SGAITilRELLE. 

Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé. 

D. JUAN. 

Est-elle folle , de n'avoir pas changé d'habit, et de 
Tenir en ce lieu-ci avec son équipage de campagne ? 

SCÈNE III. 

DONE ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 

D. ELVIRE. 

Me ferez -vous la grâce, don Juan, de vouloir 
bien me reconnoître? Et puis -je au moins ^spérer 
que vous daigniez tourner le visage de ce côté? 

D. JUAK. 

Madame , je vous avoue que je suis surpris, et que 
je ne vous attendois pas ici. 

D. ELVIRE. 

Oui , je vois bien que vous ne m'y attendiez pas ; 
et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout autre- 
ment que je ne l'espérois ; et la manière dont vous le 
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p<iroissez, me persuade pleinement ce que je refusois 
de croire. J'admire ma simplicité, et la foiblesse de 
'"mon cœur, à douter d'une trahison que tant d'ap- 
parences me confirmoient. J'ai été assez bonne, je 
le confesse, ou plutôt assez sotte, pour me vouloir 
tromper moi-même, et travaillera démentir mes 
yeux et mon jugement. J'ai cherché des raisons 
pour excuser à ma tendresse le relâchement d'ami- 
tié qu'elle voyoit en vous, et je me suis forgé exprès 
cent sujets légitimes d'un départ si précipité, pour 
vous justifier du crime dont ma raison vous accusoit. 
Mes justes soupçons chaque jour avoient beau me 
parler, j'en rejetois la voix qui vous rendoit crimi- 
nel à mes yeux, et j'écoutois avec plaisir mille chi- 
mères ridicules, qui vous peignoient innocent à mon 
cœur; mais enfin , cet^ abord ne me permet plus de 
douter, et le coup d'œil qui m'a reçue, m'apprend 
bien plus de choses que je ne voudrois en savoir. 
Je serai bien aise pourtant d'ouïr de votre bouche 
les raisons de votre départ. Parlez, don Juan, je 
vous prie , et voyons de quel air vous saurez vous 
justifi^^ 

D. JUAN. 

Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je 
suis parti. 

SGÂlNARELLE, bas, à don Joaa. 

, Moi, monsieur? je n'en sais rien, s'il vous plaît. 

D. ELVIHE. * 

Eh bien! Sganarelle, parlez. Il n'importe de quelle 
bouche j'entende ses raisons. 
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D. JITAN9 £[iisant signe à Sgynarelle d'approcher. 

Allons, parle donc à madame* ^ 

SGANARELtiE, ba8,àdon Joan. 

Que voulez-vous que je dise? 

1). ELVIAE. 

Approchez , puisqu'on le veut ainsi , et me dites 
un peu les causes d'un départ si prompt. 

D. JUAN. 

Tu ne rëpoçdras pas ? 

SGANARELLE, l»as , à don Jàan. 

Je n^ai rien à répondre. Vous vous moquez de 
votre serviteur. 

D. JUAN. 

Veux-tu répondre, te dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame.... 

D. ELVIRE. 

Quoi ? 

s G A NARELLE) se tonmaut vers son maître. 

Monsieur. 

D. J U A N 9 en le menaçant. 

dl.... / 

SGANARELLE. 

Madame, les conquérans^ Alexandre et les 
autr^ inondes , sont cause de notre départ. Voilà , 
monsieur, tout ce que je puis dire. 

n. ELVIRE. 

Vous plaît-il , don Juan, nous éclaircir ces beaux 
mystères ? 
ni. 14 
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D. JUAlN. 

Madame , à vous dire la vérité.... 

Âh ! que vous savez mai vous défendre pour un 
homme de cour , et qui ^oit être accoutumé à ces 
sortes de choses ! J'ai pitié de vous voir la confusion 
que vous avez. Que ne vpus arme;^vous le front 
d'une noble effronterie? Que ne me jurez-vous que 
vous êtes toujours dans les mêmes sentimens pour 
moi, que vous m'aimez toujours atec une ardeur 
sans égale, et que rien n'est capable de vous déta* 
cher de moi que la mort ? Que ne me dites-vous que 
des affaires de la dernière conséquence vous ont 
obligé à partir sans m'en donner avis; qu'il faut 
que malgré vous, vous demeuriez ici quelque temps, 
et «que je n'ai qu'à m'en retourner d'où je viens, 
assurée que vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il 
vous sera possible; qu'il est certain que vous brûlez 
de me rejoindre, et qu'éloigné de moi, vous souf- 
frez ce que souffre un corps qui est séparé de son 
âme ? Voilà comme il faut vous défendre , et non pas 
être interdit comme vous êtes. « 

D. JUAN. 

Je vous avoue , madame, que je n'ai point le talent 
de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je 
ne vous dirai point que je suis toujours dans les 
mêmes sentimens pour vous, et que je brûle de vous 
rejoindre, puisqu'enfin il est assuré que je ne suis 
parti que pour vous fuir; non point par les raisons 
que vous pouvez vous figurer , mais par un pur mo- 
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tif de conscience , et pour ne croire pas qu'avec vous 
davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu 
des scrupules, madame, et j'ai ouvert les yeux de 
l'âme sur ce que je faisois. J'ai fait réflexion que , 
pour vous épouser , je vous ai dérobée à la clôture 
d'un couvent , que vous avez rompu des vœux qui 
vous engageoient ^aatre part , et que le ciel est fort 
jalout de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris , 
et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que notre 
mariage n'étoit qu'un adultère déguisé, qu'il nous 
arttireroit quelque disgrâce d'en haut; e^ qu'enfin, 
je devois tâcher de vous oublier, et vous donner 
moyen de retourner à vos premières chaînes. Vou- 
^iez-¥ous, madai^e, vous opposer à une si sainte 
pensée , et que j'allasse , en vous retenant, me mettre 
le ciel sur les bras? Que par..... 

D. iELVIRE. 

Âh , scélérat ! c'est maintenant que je te connois 
tout entier; et, pour mon malheur, je te connois 
lorsqu'il n'en est plus temps , et qu'une telle con- 
noissance ne peut plus me servir qu'à me désespérer; 
mais sache que ton crime ne demeurera pas impuni, 
et que Icméme ciel dont tu te joues me saura venger 
de ta perfidie. 

^ D. JUAN. 

'Madame.... 

D. ELVIRi:. 

Il sufiBt. Je n'en veux pas ouïr davantage ; et je 
m'accuse même d'en av^oir trop entendu. C'est une 
lâcheté que de se faire expliquer trop sa honte ; et 
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sur de tels sujets , un noble cœur , au premier mot , 
doit prendre son parti. N'attends pas que j'éclate ici 
en reproches et en injures; non , non , je n'ai point 
un courroux à s'exhaler en paroles vaines , et toute 
sa chaleur se réserve pour sa vengeance. Je te le dis 
encore , le ciel te punira , perfide , de l'outrage que 
tu me fais ; et, si le ciel n'a rien que tu puisses appré- 
hender, appréhende du moins la colère d'une femme 
offensée. 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

SGAITARELLE, à part. 

Si le remords le pouvoit prendre ! 

D. JUAN, après un moment de réflexion. 

Allons songer à Tèxécution de notre entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE, seal. 

Ah! quel abominable maître me vois-je obligé de 
servir ! 
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SCENE I. 

I 

CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre dinse, Piarrot, tu t'es trouvé là bien 
point. 

PIERROT. 

Parguienne, il ne s'en est pas fallu l'époisseur 
d'une éplingue , qu'ils ne se sayant nayés tous deux. 

CHARLOTTE. 

c'est doiijc le coup de veut d'à matin qui les avoit 
renvarsés dans la mar ? 

PIERROT. 

Aga, quien , Charlotte , je m'en vas te conter tout 
fin droit comme cela est venu; car, comme dit 
l'autre, je les ai le premier avisés , avisés le premier 
je les ai. Enfin donc j 'étions sur le bord de la mar, 
moi et le gros Lucas , et je nous amusions à bati- 
foler avec des mottes detarre que je nous jesquions 
à la tête; car, comme tu sais bian , le gros Lucas 
aime à batifoler, et moi, parfouas, je batifole itou. 
En batifolaqt donc , pisque batifoler y a , j'ai aperçu 
de tout loin queuque chose qui grouiltoit dans 
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gliau, et qui venoit comme envars nous par secousse. 
Je voyois cela fixiblement, pis tout d'un coup je 
voyois jcjue je ne voyois plus rian. Hé ! Lucas , ç'ai-je 
fait , je pense que via deshomities qui nagiant là>bas. 
Voire , ce m'a-t-il fait , t'as été au trépassement d'un 
chat, t'as la vue trouble. Parsanguienne, ç'ai-je fait, 
je n'ai point la vue trouble , ce sont des hommes. 
Point du tout,' ce m'a-t-il fait, t'as la barlue. Veux- 
tu gager, ç'ai-je fait, que je n'ai point la barlue, 
ç'ai-je fait , et que ce sont deux hommes , ç'ai-je fait, 
qui nagiant droit ici ? ç'ai-je fait. Morguienne, cem'a- 
t-il fait , je gage que non. Oh ça, ç'ai-jefait, veux-tu 
gager dix sols que si ? Je le veux bian , ce ,m'a-t-i| 
fait , et pour te montrer, vlà argent su jeu, ce m'a- 
t-ii fait. Moi , je n'ai point été ni fou , ni étourdi, j'ai 
bravement bouté à tarre quatre pièces tapées , et cinq 
sols en double, jerniguienne, aussi hardiment que si 
j'avois avalé un varre de vin ; car je sis hasardeux 
moi , et je vas à la débandade. Je savois bian ce que 
^e faisois pourtant. Queuque gniais ! Enfin donc , je 
n'avons pas putôt eu gagé, que j'avons vu les deux 
hommes tout à plain , qui nous faisiant signe de les 
aller quérir, et moi de tirer les enjeux. Allons, 
Lucas, ç'ai-je dît, tu vois bian qu'ils nous appelont; 
allons vite à leu secours. Non, ce m'a-t-il dît, ils 
m'ont fait pardre. Oh donc, tanquia , qu'à la parfin, 
pour le faire court , je l'ai tant sarmonné , que je 
nous sommes boutés dans une barque, et pis j'avons 
tant fait cahin caha , que je les avons tirés de gliau, 
et pis je les avons menés cheux nous auprès du feu, 
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et pis ils se sant dépouillés tout ntis pour se séqher , 
et pis il y en est venu encore deux de Li même bande , 
qui s'équiant sauvés tout seuls , et pis Mdlhurine est 
arrivée là à qui l'en a fait les doux yeuic. Via juste- 
ment, Charlotte, comme tout ça s'est fait. 

CHAKLOTTE. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est 
Jbien pu mieux fait que les autres ? 

PIERROT. 

Oui y ce&l le maître. Il faut que ce soit queuque 
gros monsieu, ear il a du dor à son habit tout depîs 
le haut jus€|u'en bas, et ceux qui le servent sont des 
monsieux eux-mêmes; et stapendant, tout gros 
mpnsieu qu'il est, il seroit par ma fiqué nayé si ^e 
n'avionne été là. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu. 

* 

PIERROT. 

Oh, parguienne, sans nous, il en avoit pour sa 
màine de fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot ? 

PIERROT. 

Nannain , ils l'avont r habillé tout devant nous. 
Mon guiea , je n'en avois jamais vu s'habiller. Que 
d'histoires et d'engingoi'niaiix boutont ces messieux- 
là les courtisans ! Je me pardrois là-dedans, pour 
moi , et j'étois tout ébobi de voir ça. Quien , Char- 
lotte , ils avont des cheveux qui ne tenont point à 
leu tête ; et ils boutont ça , après tout , comme un 
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gros bonnet de filasse. Ils ant des chemises qui ant 
des manches où j'entrerions tout brandis toi et moi. 
En glieu d'haut-de- chausse, ils portont un garde- 
robe aussi large que d'ici à Pâques ; en glieu de 
pourpoint , de petites brassières , qui ne leu venont 
pas jusqu'au brichet, et en glieu de rabats , un grand 
mouchoir de cou à réziau , aveuc quatre grosses 
houpes de linge qui leu pendont sur l'estomaque. 
Us avont itou d'autres petits rabats au bout des bras , 
et de grands entonnois de passement aux jambes ', 
et , parmi tout ça, tant de rubans, tant de rubans, 
que c'est une vraie piquié. Ignia pas jusqu'aux sou- 
liers qui n'en soient farcis tout depis un bout jus- 
qu'à l'autre ; et ils sont faits d'eune façon que jeiïie 
romprois le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fi , Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 

PIERROT. 

Oh , acoute un peu auparavant , Charlotte. J'ai 
queuque autre chose à te dire, moi. 

CHARLOTTE. 

Eh bian , di , qu'est-ce que c'est ? 

PIEÈROT. 

Vois-tu, Charlotte , il faut, comme dit l'autre , 
que je débonde mon cœur. Je t'aime , tu le sais bian , 
et je sommes pour être mariés ensemble ; mais mar* 
guienne , je ne suis point satisfait de toi. 

CHARLOTTE. 

Quement ! qu'est-ce que c'est donc qu'iglia ? 
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pibrrot; 
' Iglia que tu me chagraines l'esprit , franchement. 

CHARLOTTE. 

Et. quement donc ? 

PIERROT. 

Tëtiguiennei tu ne m'aimes point 

CHARLOTTE. 

Ah , ah , n'est-ce que ça ? 

PIERROT. 

Oui, ce n'est que ça, et c'est bian assez. 

CHARLOTTE. 

Mon guieu, Pinrrot, tu mfe viens tôujou dire la 
même chose. 

PIERROT. 

Je te dis toujou la même chose , parce que c'est 
toujou la même chose; et si ce n'étoit pas toujou 
la même chose , je ne te dirois pas toujou la même 
chose. 

CHARLOTTE. 

Mais, qu'est-ce qu'il te faut? Que veux-tu? 

PIERROT, 

Jemiguienne , je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE. 

► Est-ce que je ne t'aime pas? 

PIERROT. 

Non , tu ne me m'aimes pas , et si je fais tout ce 
que je pis pour ça. Je t'achette, sans reproche ,. des 
mbans à tous les marciers qui pasfsont ; je me romp» 
le cou à t'aller dénicher des maries ; je fais jouer 
pour toi les vielleux quand ce vient ta fête , et tout 
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ça comme ^i je me frappois la tête contre un mur. 
Yois-tu, ça n'est ni biau ni honnête de n'aimer pas 
les gens qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais, mon guieu , je t'aime aussi. 

PIERROT. 

Oui, tu m'aimes d'une belle dégaine! 

CHARLOTTE. 

Quement veux-tu donc qu'on fasse ? 

PIERROT. 

Je veux que l'en fasse comme l'en fait , quand l'en 
aime comme il faut. 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimai-je pas aussi comme il faut ? , 

PIERROT. 

Non. Quand ça est, ça se voit, et l'en' fait mille 
petites singeries aux parsonnes quand on les aime du 
bon du cœur. Regarde la grosse Thomasse , comme 
elle est assottée du jeune Robain , aile est toujou 
autour de li à l'agacer, et ne le laisse jamais en repos. 
Toujou aile 11 fait queuque niche, ou li baille queuque 
taloche en passant ; et l'autre jour qu'il étoit assis 
sur un escabiau , aile fut le tirer de dessous li , et le 
fit cheoir tout de son long par tarre. Jami vlà où 
l'en voit les gens qui aimont ; mais toi , tu ne me 
dis jamais mot , t'es toujou là comme eune vraie 
souche de bois ; et je passeroi» vingt fois devut 
toi , que tu ne te grouillerois pas pour me baiUer 
le moindre coup , ou me dire la moindre chose. 
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Ventreguienne ça n'e$t pas bian , après tout; et t'es 
froide pour les .gens. 

CHARLOTTJi:. 

Que veux-tu que j'y fesse ? C'est mon- himeur , et 
je ne me pis refondre. 

PIERROT. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de i'amiquié 
pour les parsonnes , Ten en baille toujou queuque 
petite signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin , je t'aime tout autant que je pis , et si tu 
n'es pas content de ça , tu n'as qu'à en aimer queuque 
autre. 

PIERROT. 

Eh bian ^ vlà pas mon compte ? Tétigué , si tu 
m'aimois, me dirois-tu ca? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit? 

PIERROT, 

Morgue , queu mal te faîa^e ? Je ne ée demande 
qu'un peu d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

Eh bian , laisse faire aussi , et ne me presse point 
tant Peut-être que ça viendra tout d'un coup sans 
9 y songer. 

PIERROT. 

Touche donc là , Charlotte. 

C H A R L O T T E y donnant sa main. 

Eh bian , quien. 
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PIBRHOT. 

Promets-moi donc que tu tâcheras de m'aimer 
davantage. 

CHAlKLOTTE. 

J'y ferai tout ce que je pourrai , mais il faut que 
ca vienne de lui-même. Piarrot , est-ce là ce mon- 
sieu? 

PIERROT. 

Oui , Je via. 

CHARLOTTE. 

Ah , mon guieu , qu'il est genti , et que c'auroit 
été dommage qu'il eût été nayé ! 

PIERROT. 

Je revians tout à l'heure ; je m'en vas boire cho- 
paine , pour me rebouter tant soit peu de la fatigue 
que j'ais eue. 

. SCÈNE IL 

DON JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, 

• éana le fond da tbëâtre. 

D. JUAN. 

Nous avons manqué notre coup , Sganarelle , et 
cette bourasque imprévue a renversé avec notre 
barque le projet que nous avions fait ; mais , à te 
dire vrai , la paysanne qu6 je viens de quitter répare 
ce malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui 
effacent de mon esprit tout le chagrin que me don- 
noit le mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut 
pas que cç cœur m'échappe , et j'y ai déjà jieté des 
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dispositions à ne pas me soufrir long-temps pousser 
des soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur, j'avoue que vous. m'étonnez. A peine 
sommes^nous échappés d'un péril de mort, qu'au 
lieu de rendre grâces au ciel de la pitié qu'il a daigné 
prendre de nous, vous tra^vaillez tout de nouveau à 
attirer sa colère par vos fantaisies accoutumées , et 

vos amours Cr.... ( Don Jnan prend an air ipenaçant. ) Paix , 

coquin que vous êtes , vous ne savez ce que vous 
dites, et monsieur sait ce qu'il fait. Allons. 

f). J U A. N , apercevant Charlotte. 

Ah , ah ! d'où sort cette autre paysanne , Sganarelle ? 
A^tu rien vu de plus joli , et ne trouves-tu pas , 
dis-nioi, que celle-ci vaut bien l'autre? 

SGANARELLE. 

Assurément. ( i part. ) Autre pièce nouvelle. 

D. JITÂIf, à Cbârlotte. 

D'où me vient , la bellef, une rencontre si agréable? 
Quoi ! dans ces lieux ch<Vmpêtres, parmi ces arbres et 
ces rochers , on trouve des personnes faites comme 
vous êtes ? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez, monsieu. 

n. JUAN. 

Êtes-vous de ce village ? 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieu. 

D. JUAir. 

Et vous y demeurez ? 
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CHARLOTTE. 

Oui, monsieu. 

D. JVAn. 
Vous TOUS SLppelez ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte , pour vous servir. 

D. f UAN. 

Ah , la belle personne ! et que ses yeux sont pé- 
nétrans! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

D. JUAir. 

Ah, n'ayez point de honte d'entendre dire yps 
vérités. Sganarelle , qu'en dis-tu ? Peut-on rien voir 
de plus agréable? Tournez -vous un peu, s'il vous 
plaît. Ah, que cettç taille est jolie ! Haussez up peu 
la tête, de grâce. Ah, que ce visage est mignon! 
Ouvrez vos yeux entièrement. Ah, qu'ils sont beaux! 
Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ab, 
qu'elles sont amoureuses, ^t ces lèvres appétissantes! 
Pour moi, je suis ravi, et je n'ai jamais vil une si 
charnianle personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, cela vous plaît à dire^ et je ne sais pas 
si c'est pour vous railler de moi. 

D. JUAN. 

Moi, me railler de vous, Dieu m'en garde! Je 
vous aime trop pour Oebi, et c'est du fond du cœur 
que je vous parle. 
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CHAltLOTTE. 

Je vons suis bien obligée , si ça est. 

Point du tout , vous ne m'êtes point obligée de 
tout ce que je dis ; et ce n'est qu'à votre beauté que 

4 

vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE. 

MoQsieu, tout ça est trop bian dit pour moi, et 
je n'ai pas d'esprit pour vous répondre. 

Sganarelle , regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTC. 

Fi, Monsieu, elles sont noires comme je ne sais 
quoi. 

D. JUAir. 
Ah , que dites- vous là ! Elles sont les plus blanches 
du monde; souffrez que je les baise, je vous prie. 

CHARLOTTE, 

Monsieu, c'est trop d'honneur que vous me faites, 
et si j'avois sli ça tantôt, je n'aurois pas manqué de 
les laver avec du son. 

j>. jUAir. 

Hé, dites «moi un peu, belle Charlotte, vous 
n*êtes pas mariée^ sans doute ? 

CHARLOTTE. 

Non, itionsieu; mais je dois bientôt l'être avec 
Piarrot, le fils de la voisine Simonette. 

D. JUAir. 

Quoi ! une personne comme vous seroit la femme 
d'un single paysan ! Non , non , c'est profaner tant 
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de beautés , et vous n'êtes pas née pour demeurer 
dans un village* Vous méritez , sans doute, une'mçil- 
leure fortune; et le ciel , qui le coq^ioît bien, m'a 
conduit ici tout exprès pour empêcher ce mariage , 
et rendre justice à vos charmes; c^r enfin, belle 
Charlotte , je vous aime de tout mon cc^ir, et il n^ 
tiendra cfu'à vous que je vous arrache de ce misé- 
rable lieu , et que je vous mette dans 1 état ou vous 
méritez d'être. Cet amdur est bien prompt, sansdoute^ 
mais quoi ! c'est un effet, Charlotte , de votre grande 
beauté, et l'on vous aime autant en un quart d'heure, 
qu'on feroit une autre en m mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi vrai, monsieu, je ne sais comment faire 
quand ^ vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, 
et j'aurois toutes les envies du monde de vous croire; 
mais on m'a toujou dit qu'il ne &ut jamais croire les 
' monsiéux, et que \oiiSt autres courtisans êtes des en- 
joleux , qui ne songez qu'a abuser les filles,. 

D. JUAir. • i 

Je ne suis pas de ces gens-là, 

SGANAREliXiE, à part. 

Il n'a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous , monsieu , il n'y a pas plaisir à se lais- 
ser abuser. Je sifis une pauvre -paysanne; mais j'ai 
l'honneur en recommandation , et j'aimerois mieuK 
me voir morte , que de me voir déshonorée. 

I>. JUAW. 

Moi, j'aurois l'âme assez méchante p^||ir abusir 
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une personne comme vous? Je serois assez lâche pour 
vous déshonorer? Non, non, j'ai trop de conscience 
pour cela. Je tous aime , Charlotte , en tout bien et 
en tout honneur; et pour vous montrer que je dis 
vrai, sachez que je n'ai point d'autre dessein que 
de vous épouser. En voulez-vous un plus grand té- 
moignage ? M'y voilà prêt , quand vous voudrez ; et 
je prends à témoin l'homme que voilà, de la parole 
que je vous donne. 

SGAKARELLE. 

Non , non , ne craignez point: Il se mariera avec 
vous tant que vous voudrez. 

D. JUABr. ' 

Ah , Charlotte ! je vois bien que vous ne me con- 
noissez pas encore. Vous me faites grand tort de 
juger de moi par les autres ; et s'il y a des fourbes 
dans le monde , des gens qui ne cherchent qu'à abu- 
ser des filles , vous devez me tirer du nombre , et ne 
pas mettre en doute la sincérité de ma foi ; et puis 
votre beauté vous assure de tout. Quand on est faite 
comme vous, on doit être à couvert de toutes ces 
"Portes de craintes; vous. n'avez point l'air, croyez- 
moi , d'une personne qu'on abuse ; et, pour.moi, je 
l'avoue, je me percerois le cœur de mille coups ^ si 
j'avois eu la moindre pensée de vous trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu! je ne sais si vous dites vrai, ou non; 
mais vous faites que l'on vous croit. 

D. JUAJS. 

Lorsque vous me croirez , vous me rendrez justice 



iii. 



i5 



%26 LE FESTIN DE PIERRE, 

assurément, et je yous réitère encore la promesse 
que je vous ai faite. Ne Facceptez-vous pas , et ne 
voulez-vous pas consentir à être ma Ikmtiie ? 

CHARLOTTE. 

Oui , pourvu que ma tante le veuille. 

Touchez donc là 4 Charlotte ^ puisque téua le vou« 
lez bien de votre part. 

CHARLOTTE. 

Mais au moins , monsieu , ne m'allez pas tromper, 
je vous prie; il y auroit de la conscience à vou»^ et 
vous voyez comme j'y vais à la bonne foi* 

D. JUAN. 

Comment I il semble que vous doutiez etieore de 
ma sincérité ? Voulez-vous que je fittse des sermens 
épouvantables? Que le cieL... 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu , ne jurez point ; .je vous ci:sois. 

n. jUAif. 
Dennez-moi donc un petit baiser pour gage de 
votre parole. 

CHARLOTTE. 

oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je 
vous prie ; après ça , je vous baiserai tant que vous 
voudrez. 

s. TUAE. 

Eh bien, belle Charlotte , je veux tout ce que vous 
voulez ; abandonnez-moi seulement votre main , et 
soufFrez que par mille baisers , je lui exprime le ra- 
vissement où je suis. 
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SCÈNE III. 

DON JUAN, SGANAiRELLE, PIERROT, 

CHARLOTTE. , 

. PI BRKOT, fMteMttl dàU Jtién qui baiié U mâiti de Charlotte. 

Tùar douceittent ^ itionsièu, tèneir-Vous, â-il vous 
plaît. Vous vous échauffes trop , «t Vouê pourriez ga^ 
gner la purésie. 

I). J u A If , repousant m4«ii«piit PUrrot. 

Qui m'amène cet imj>ertiiient? 

PIEHROT, se mettant entre don Jaan et Charlotte. 

Je VOUS dis qu'où vous tegniez, et qu'où ne cares* 
jsiais point nos accordées. 

D. T U A N « repoussant encore Pierrot. 

Ah y que àe bruit ! 

PIERROT. 

Jerniguienne , ce n'est pas comme ça qu'il faut 
pousser les gens. 

CHARLOTTE, prenant Pierrot par lé bras. 

Et laisse-le faire aussi , Piarrot. 

ï»IÈRllOT. 

' Quemeht, que je le laisse faire? Je flé veux pas, 
moi. 

0. :rt7Aîr. 
Ah! , 

l^tSRROT. 

Tétiguieime ^ parce qu'dus étés motisieu ,. tous 
tiendrez dkresser no» femmes à notre barbe ? Allez» 
Ts-eii earesser ks vôtres. 
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Hë? 

PIERROT. 
He? ^Don Juan loi donne nn sonfilet.) Tctigué, ne me 
frappez pas. (Antre soufflet.) Oh , jeroigué. (Antre sonfilet.) 

Yentregué. (Antre soufflet.) Palsanguiéy morguienne y ça 
n'est pas bian de battre les gens\, et ce n'est pas là 
la récompense de vs avoir sairvé d'être nayé. 

CHARLOTTE. 

y 

Piarrot , ne te fâche point. 

PIERROT. ' 

Je veux me fâcher ; et t'es une vilaine , toi , d'en- 
durer qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 

.1 

Oh j Piarrot , ce n'est pas ce que tu penses. Ce mon- 
sieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter en 
colère. ' 

PIERROT. 

Quement! jemi tu m'es promise. 

CHARLOTTE. 

Ça n'y fait rian, Piarrot* Si tu. m'aimes, ne dois-tu 
pas être bien aise que je devienne madame ? , 

PIERROT." 

Jernigué, non. J'aime mieux te voir crevée que de 
te voir à un autre. 

CBARLOtTE. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je 
sis madame , je te ferai gagner queuque chose, et tu 
apporteras du beurre et du fromage cbettx nous. 
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PISRROT. 

Ventreguienne , je gni-en porterai jamais^ quand 
tu m'en pairois deux fois autant. Est-ce donc comme 
ça q^e t'écoutes ce qu'il te dit ? Morguienne , si j'avqis 
su ça tantôt , je me serois bian gardé de le tirer de 
gliau , et je gli aurois baillé un bon coup d'aviron sur 
la téi9. 

D. JlTAir , s*approcliaiit de Pierrot poar le frapper. 

Qu'est-ce que vous dites? 

PIERROT) se mettant, derrière Charlotte. 

Jerniguienne , je ne crains parsonne. 

I>. XU A K 9 paffsant da>cMé ou est Pierrot. 

Âttendez-moi un peu. 

PIERROT^ repassant de Vanftre cAté. 

Je me moque de tout, moi. 

D. JtT AN 9 courant après Pierrot. 

Voyons cela. 

PIERROT9 se sauvant encore derrière Charlotte. 

Ten avons bien vu d'autres. 

D. JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. . 

Eh , monsieur! laissez là ce pauvre misérable. Cest 

conscience de le battre, (à Pierrot, en se mettant entre lui et 

don Juan.) Écoutc, mou pauvrc garçon , retire-toi , et 
ne lui dis rien. 

PIERROT, passant devant Sganarelle, et regardant fièrement 

* - don Juan. 

" Je veux lui dire , moi. 
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JD. 7 U A N 9 ley«nt la mam pomt donner an soofflet à Pierrot. 

Ah! je VOUS apprendrai...^ 

( Pierrot lNÛ««e U t«tt , e| Sp^|^l# wê^. If fippfllcl.) 
S G AN ARBLL89 rf9|r4jin^ Pi«erof4 

Peste spit du maroufle ! 

p. JUAijr^ ^%«a«rçllit*. 
Te Toilà bien payé de ta charité. 

PIERROT. 

Jarni , je vas dire à sa tante tout ce ménage-cû 

SCÈNE IV. 
DON JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

B. JUAN, à Charlotte. 

EiTFiir , je m'en vais être le plus heureux de tous 
les hommes, et je ne changerois pa» i|ion bonheur 
contre toutes lèft choses du monde. Qoe de plaisirs 
quand vous serez ma femme , et que.,» » 

SCÈNE V, 

DON JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, 

SGANARELLE. 

SGAlfAllEIiipK, apercevant Matharine. 

Ah, ah! 

AIATB URINE, à don Juan. 

Monsieu , que faites-vous donc là avec Charlotte ? 
Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi ? 

D. JUAN, iMi|è Blatliarine. 

Non. Au contraire, c'est elle qui me témoignoit 
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une envie d^être ma femme^ et je lui répondois que 
j etois engagé à vous. 

CHARLOTTE, àdonJaan. 

Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Mathurine?. 

n. TV AN, Imis , à Charlotte. 

Elle est jalouse de me voir vous parler, et vou- 
droit bien que je l'épousasse ; mais je lui dis que 
ic'est vous que je veux. 

TMCÂTHtIRIiriî. 

Quoi, Charlotte..,, 

D. J U A ir , bas , à Mathanne. 

Tout ce que voiis lui direz sera inutile ^ elle s'est 
mis cela dans la tête. 

CHARLOTTE. 

Quement dene , Matkurine.... 

-0. JUAiDf, lia«,liGhariette. 

C'est en vaun que vous lui parlerez, vous ne lui 
ôterez pas cette fantaisie. 

MAprHURIITi:. 

Est-ce que.... 

D. JUAir, lias, ÀllAtharine. 

U II' J a p0s ^oyen .de lui faire ent^clr^ raisop. 

CHARLOTTE. 

Je voudrois.... 

/ 

>D. fUAir, bâ8,àQiiaidott«, 

Elle est obstinée .comme tous les diables. 

M ATHU aidons. 
Vrament.... 

D. VU AN, iias y à Mathnrme. 

Ne lui dites rien, c'est une folle. 
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CHARLOTTE. 

Je pense...» 

D. JUAN, bas , à Charlotte. 

Laisse-la là, c'est une extravagante. 

MATHURIITE. 

Non , non , il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je veux voir un peu ses raisons. 

HATHURINE. 

Quoi.... 

D. T IT A If , bas , i Âlatbnrine. 

Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis 
de l'épouser. 

CHARLOTTE. 
Je... . 

D. JUAN, bas, i Charlotte. 

Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai 
donné parole de la prendre pour femme. 

MATHURIITE. 

Holà, Charlotte, ça n'est pas bian de courir su le 
marché des autres. 

' CHARLOTTE. 

Ça n'est pas honnête, Mathurine, d^étre jalousé 
que monsieu me parle. 

MATHURIITE. 

C'est moi que monsieu a vue la première. 

CHARLOTTE. 

s'il vous a vue la première , il m'a vue la seconde, 
et m'a promis de m'épouser. 

D. JUAN, bas , k Mathnrine. 

Eh bien , que vous ai-je dit ? 
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MATHTFRINE, i Charlotte. 

Je VOUS baise les mains; c'est moi, et non pas 
vous , qu'il a promis d'épouser. 

D. TUAIT, baa, à Charlotte. 

N'ai-je pas deviné? 

CHARLOTTE. 

A d'autres, je vous prie; c'est moi, vous dis-je. 

MATHURIITE. 

Vous vous moquez des gens ; c'est moi , encore un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le vlà qui est pour le dire , si je n'ai pas raison. 

MATHURINE. 

Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis pas 
vrai. 

CHARLOTTE. , 

Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis de 
l'épouser? 

D. J U A N , bas , à Charlotte. 

Vous VOUS raillez de moi. 

MATHURÏlfE. 

Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné 
parole d'être son mari ? 

J>f JUAir, bas, iMathniine. 

Pouvez- vous avoir cette pensée ? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu'ai le soutient. 

B. JUAN, bas, àCharlôUa. 

Laisse-la faire. 

I 
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. Vous êtes iémoia eomvm al l'assure. 

D. j u i. ir , bw, ftMfihPBiit. 
Laîsse-Ia dir^« 

CHARLOTTE. 

If on , non , il faut savpir la vérité, 
n est question de juger ça. 

CHARLOTTE. 

Oui, Mathurine, je veux que monsieu vous 
montre votre bec jaune. 

MATHURIfTE. 

Oui , Charlotte , je veux que mdnsieu vous rende 
un peu camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, videz la querelle , s'il vous plaît. 

MATHURilTE. 

w 

Mette^nous d'accord , monsieu. 

CHARLOTTE, à Matharine. 

Vous allez voir. 

MATHtfRIlTB, & ChâiloCte. 

Vous allez voir vous-même* 

CHARLOTTE, âdAaJttao. 

Dites. 

MATCEUlilirE, id^aJoHi. 

Parlez. 

B. JUAir. 

Que voulez-vous que je dise? Voas soutenez éga- 
lement toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmifs. Est-ce que chacune de vous 
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ne âait pas ce qui en est, sanS' qu'il soit nécessaire 
que je m'explique davantage? Pourquoi m'obliger 
là-dessus à des redites? Celle à qui j'ai promis effee* 
tivement n'a-t-elle pas, en elle-même, de quoi se 
moquer des discours de l*autre , et doit-elle se mettre 
en pp^ine , pourvu qiie j'accomplisse ma promésiBe ? 
Tous les discourst n'avancent point les choses. Il 
faut faire et non pas dire ; et les effets décident mieux 
que les paroles. Aussi, n'est-ce que par là que. je 
vous veux mettre d'accord, et l'on verra, quand je 
me marierai , laquelle des devi:^ a mon cœur, (bas, à 
Mathnrine. ) Laisse^-lui croîrc ce qu'elle voudra. (b«8, à 
Cbariotte.) Laisscz-la sc flatter de squ imagination. 

(VaSjàMjitlinrine.) Jç VOUS adprC, (bw , 4 Cba»!ottp.) Je SUi« 
tout à vous. (ba«,àMatbarineO ToUS IcS visagCS SOUt 

laids auprès du vôtre. <baa,à Cbariotte.) On ne peut plus 
souffrir les autres quand on vous a vue. (baot.) 
J'ai un petit ordre à donner^ je viens vous retrouver 
dans un quart d'heure. 

SCÈNE VI. 

CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 

CHARtOTTE, iMatbarine. . 

Je suis celle qu'il aime, au moins. 
C'est moi qu'il épou$era. 

SGAKABELLE, arrêtant Charlotte et jyUlliQrine* 

Ah! pauvres filles que vqus êtes, j'ai pitié de 
votre innocence, et je ne puis souffrir ^e vous voir 
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courir à votre malheur. Croyez-moi l'une et l'autre, 
ne TOUS amusez point à tous lés contes qu'on vous 
fiùt , et demeurez dans votre village. 

^ SCÈNE VIL 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 

SGANARELLE. 

D. J U A N y dans le fond da théâtre , à part. 

Je voùdrois bien savoir pourquoi Sganarelle ne 
me suit pas. 

SGAITARELLE, 

Mon maître est un fourbe , ii n'a dessein que de 
vous abuser, et en a bien abusé d'autres; c'est 

l'épOUSeur du genre humain, et....CaperceTaatdonJaan.) 

Cela est faux, et quiconque vous dira cela, vous lui 
devez dire qu'il en a menti. Mon maître n'est point 
l'épouseur du genre humain , il n'est point fourbe ; 
il n'a pas dessein de vous tromper, et n'en a point 
abusé d'autres. Ah! tenez,, le voilà, demandez -le 
plutôt à lui-même. 

D. TUÉlN , regardant Sganarelle , et le soupçonnant d*avoir parlé. 

Qui? 

SGANARRLLK. 

Monsieur, comme le monde est plein de médi- 
sans, je vais au-devant des choses; et je leur disois 
que, si quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, 
elles se gardassent bien de le croire , et ne manquas- 
sent pas de lui dire qu'il en auroit menti. 

D. JUAir. 

Sganarelle. 
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SGAH ARELLE, à Charlotte et a Matlmrine. 

Oui, monsieur est homme d'honneur, je le garan- 
tis tel. 

' D. JUAlf. 

Hon. 

SGANAAELLE. 

Ce sont des impertinens, 

SCÈNE VIII. 

4 

DON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 

LA RAMIÊE, basyà donJaan. 

MoNi^iEUR , je viens vous avertir qu'il ne fait pas 
bon ici pour vous. 

D. JUAir. 

Comment ? 

tiA ram]£e. 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui 
doivent arriver ici dans un moment; je ne sais pas 
par quel moyen ils peuvent vous avoir suivi ; mais 
j'ai appris cette nouvelle d'un paysan qu'ils ont in- 
terrogé, et auquel ils vous ont dépeint. L'affaire, 
presse ; et le plus tôt que vous pourrez sortir d'ici 
sera le meilleur. 
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SCÈNE IX. 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 

SGANARELLE. 

O. JUAN, À Charlotte et à Matharine. 

UiirE affaire pressante m'oblige âe partir d'ici ; mais 
je vous prie de vous ressouvenir de la parole que je 
vous ai donnée, et de croire que vous aurez de mes 
nouvelles avant qu*il soit demain au soir. 

3CÊNE X.' 

DON JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Comme la partie n'est pas égale , il faut user de 
stratagème , et éluder adroitement le malheur qui 
me cherche. Je veux que ^gànarelle se revête de mes 
habits, et moi.... 

SGANAAEttE. 

Monsieur, vouât tous moqueaf. Wexpmër k être tué 
soUs to^ habits, et... . 

ï). JïtJAN. 

Allons vite ; (fe^t trop d'honneur qtie je vous fais ; 
et bien heureux est le valet qui peut stvcnt ht gloire 
d^ tnourir pour ^n maître. 

SGAITARELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur, (seni) O ciel , 
puisqu'il s'agit de mort, fais-moi la grâce de n'être 
point pris pour un autre ! 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE m. 



SCENE I. 

DON JUAN, enhalnldeompigne. âGANAREUtE , 

en médecin. 

âGAITAREttiK. 

AIa foi f monsieur, avouez que j'ai eu raison , et que 
nous voilà Tun et l'autre déguisés à merveille. Votre 
premier dessein n'étoit point du tout à propos, et 
ceci nous cache mieux que tout ce que vous vouliez 
faire. 

D. JUAN. 

I 

Il est vrai que te voilà bien ; et je ne sais ou tu as 
été déterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui? C'est l'habit d'un vieux médecin, qui a été 
laissé en gage au lieu où je l'ai pris^ et il m'en a coûté 
de l'argent pour l'avoir. Mais savez- vous, monsieur, 
que cet habit me met déjà en considération , que je 
suis salué des gens que je rencontre , et que l'on me 
vient consulter ainsi qu'un habile homme ? 

D. JITAH. 

Gomment donc ! 

SGA]VAR£LL£. 

Cinq ou six paysans ou paysannes, en me voyant 
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passer, me sont venus demander mon avis sur dif- 
férentes maladies. 

D, JUAir. 

Tu leur as répondu que tu n'y entendois lien ? 

SGA.NARELLE. 

Moi? point du tout. J'ai voulu soutenir l'honneur 
de mon habit; j'ai raisonné sur le mal, et leur ai fait 
des ordonnances à chacun. 

D. JUAN. 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés ? 

SGANAR£LL£. 

Ma foi, monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu 
attraper ; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure , et 
ce seroit une chose plaisante, si les malades guéris- 
soient, et qu'on m'en vînt remercier. 

D. JUAW. 

Et pourquoi non ? Par quelle raison n'aurois-tu pas 
les mêmes privilèges qu'ont tous les autres méde- 
cins ? Ils n'ont pas plus de part que toi aux guérisons 
des malades , et tout leur art est pure grimace. Ils 
ne font rien que recevoir la gloire des heureux suc- 
cès, et tu peux profiter, comme eux, du bonheur 
du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce 
qui peut venir des faveurs du hasard, et des forces 
de la nature. 

SGANARËLL£. 

Comment, monsieur, vous êtes aussi impie en 
médecine ? 

D. JUAN. 

m 

, C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. 
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SGANARELLE. 

Quoi ! VOUS ne croyez pas au séné , ni à la casse, 
ni au vin émétique ? 

D. JVAN. 

Et pourquoi veux-tu que j'y croie ? 

SGAITARELLE. 

Vous avez Tâme bien mécréante. Cependant vous 
voyez depuis un temps, que le vin émétique fait 
bruire ses fuseaux. Ses miracles ont converti les plus 
incrédules esprits, et il n'y a pas trois semaines que 
j'en ai vu , moi qui vous parle, un effet merveilleux, 

D. JUAN. 

Et quel ? 

SGANARELLE. 

Il y avoit un homme qui, depuis six jours, étoit 
à l'agonie : on ne savoit plus que lui ordonner , et. 
tous les remèdes ne faisoient rien ; on s'avisa a la fin 
de lui donner de l'émétique. 

D. JUAïr. 

Il réchappa , n'est-ce pas ? 

SGANARELLE. 

Non , il mourut. 

D. JUAN. 

L'effet est admirable. 

SGANARELLE. 

Comment ! Il y avoit six jours entiers qu'il ne pou- 
voit mourir , et cela le fit mourir tout d'un coup. 
Youlez-vous rien de plus efficace ? 

D. JUAN. 

Tu as raison. 

III. ]6 
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SGANARELtifl. 

Mais laissons là Ja médecine où vous ne croyez 
point, et parlons des autres choses ; car cet habit me 
donne de Tesprit, et je me sens en humeur de dis- 
puter contre vous. Vous savez bien que vous me 
permettez les disputes, et que vous ne me défendez 
que les remontrances. 

D. JUAir. 

Eh bien ? 

SGAnrARELLE. 

Je veux savoir vos pensées à fond, et vous cou- 
noître un peu mieux que je ne fais. Ça , quand vou- 
lez-vous mettre fin à vos débauches, et mener la vie 
d-un honnête homme? 

D. J U A 5 lève la maia pour lai donner on soufflet. 

Ah, maître sot! vous allez d'abord aux remon* 
trances. 

SGANARELLE, en te recalant. 

Morbleu ! je suis bien sot en effet de vouloir 
m'amuser à raisonner avec vous ; &ites tout ce que 
vous voudrez; il m'importe bien que vous vous 
perdiez ou non, et que.... 

D. JUAN. 

Tais-toi. Songeons à notre affaire. Ne serions-nous 
point égarés? Appelle cet homme que voilà là-bas, 
pour lui demander le chemin. 



\ 
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SCÈNE II. 

DON JUAN, SGANARELLE, FRANCISQUE. 

SGANARELLE. 

HoLA, ho , rbomme ! Ho,.inon compère ! ho , Ylàmi ! 
Un petit mot , s'il vous plaît. Enseignez-nous un peu 
le chemin qui mène à la ville. 

FRANCISQUE. 

Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, 
et détourner à main droite quand vous serez au bout 
de la forêt; mais je vous donné ajris que vous devez 
vous tenir sur vos gardes ,' et que , depuis quelque 
temps , il y a des volçurs ici autour. 

D. JUAN. 

Je te suis bien obligé, mon ami, et je te rends 
grâce de tout mon cœur de ton bon avis. 

SCÈNE III. ^ 

DON JUAN, SGANARELLE. 



• 



SGANA BELLE. 

Ah, monsieur, quel bruit , quel cliquetis ! 

D. JUAN, regardant da da la for^t. 

Que vois-je là? Un homme attaqué par trois autres; 
la partie est trop inégale, et je ne dois pas souffrir 

cette lâcheté. { U metrêpée à la main et court an lien da combat. ) 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, seul. 

Mon maître est un vrai enragé d'aller se présenter 
à lin péril qui ne le cherche pas; mais, ma foi, le 
secours a servi , et les deux ont fait fuir les trois. 

SCÈNE V. 

DON JUAN, DON CARLOS, SGANARELLE, 

aa fond dii théâtre. 
D. CARLOS, remettant son épée. 

On voit, par Ja fuite de ces voleurs, de quel se- 
cours est votre bras. Souffrez, monsieur, que je 
vous, rende grâces d'une action si généreuse , et 
quei... 

B. JUAN. 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiez fait 
à ma place. Notre propre honneur est intéressé dans 
de pareilles aventures, et l'action de ces coquins 
étoit si lâche, que c'eût été y prendre part que de 
ne s'y pas opposer : mais par quelle rencontre vous 
êtes-vous trouvé entre leurs mains ? 

D. CARLOS. 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un frère, et de 
tous ceux de notre suite ; et comme je cherchois à 
les rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui, 
d'abord, ont tué mon cheval, et qui, sans votre 
valeur, en auroient fait autant de moi. 
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D. JUAN. 

Votre dessein est-il d'aller dti côté de la ville? 

». CARLOS. 

. Oui, mais sans y -vouloir entrer; et nous nous 
voyons obliges, mon frère et moi, à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheuses affaires qui Fedui- 
sent les gentilshommes à se sacrifier , eux et leur fa- 
mille, à la sévérité de leur honneur, puisque enfin 
}e plus doux succès en est toujours funeste, et que^ 
si l'on ne quitte pas la vie , on est contraint de quit- 
ter le royaume ; et c'est en quoi.je trouve la condi- 
tion d'un gentilhomme malheureuse , de ne pouvoir 
point s'assurer sur toute la prudence et toute l'hon- 
nêteté de sa conduite , d'être asservi par les lois de 
l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui, 
et de voir sa vie, son repos et ses biens, dépendre 
de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera 
de lui faire une de ces. injures pour qui un honnête 
homme doit périr.. 

©. JUA]sr% 
On a cet avantage, qu'on fait courir le même ris- 
que et passer aussi mal le temps à ceux qui prennent 
fantaisie de nous venir faire une offense de gaîté de 
cœur : mais ne seroit-ce point une indiscrétion que- 
de vous demander quelle peut être votre qfTaire? 

B. CARLOS. 

La chose en est aux termes de n'en plus faire d« 
secret ; et lorsque l'injure a une fois éclaté , notre 
honneur ne va point à vouloir cacher notre honte , 
mais à faire éclater notre vengeancte , et à publier 
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même le dessein que nous en avons. Ainsi , monsieur , 
je ne feindrai point de vous dire que Tofifense que 
nous cherchons à venger, est une sœur séduite et 
enlevée d'un couvent, et que l'auteur de cette 
offense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis 
Tenorio. Nous le cherchons depuis quelques jours, 
et nous l'avons suivi ce matin sur le rapport d'un va- 
let, qui nous a dit qu'il sortoit à cheval, accompa- 
gné de quatre où cinq, et qu'il avoit pris le long de 
cette côte ; mais tous nos soins ont été inlitiles , et 
nous n'avons pu dé<!ouvrir ce qu'il est devenu. 

t). JUAN. 

Le connoissez-vous , monsieur, ce don Juan dont 
Vous parlez ? 

D. CARLOS. 

Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu, et je l'ai 
seulement ouï dépeindre à mon frère ; mais la re- 
nommée n'en dit pas force bien , et c'est un homme 
dont la vie.... 

D. JUAN. 

Arrêtez, monsieur , s'il vous plaît. Il est un peu 
de mes amis, et ce seroit à moi une espèce de 
lâcheté que d'en ouïr dire du mal. 

D. CARLOS. 

Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai 
rien du tout. C'est bien la moindre chose que je 
vous doive , après m'avoir sauvé la vie , que de me 
tairfe devant vous d'une personne que vous con- 
noissez , lorsque je ne puis en parler sans en dire du 
mal; mais, quelque ami que vous lui soyez, j'ose 



ACTE III, SCENE V. 247 

espérer que vous n'approuverez pas son action, et 
ne trouverez pas étrange que nous cherchions d'en 
prendre vengeance. 

D. JUAN. 

Au contraire, je vous y veux servir, et vous épar- 
gner des soins inutiles. Je suis ami de don JUan, je 
ne puis pas m'en empêcher; mais il n'est pas raison- 
nable qu'il offense impunément des gentilshommes, 
et je m'engagea vous faire faire raison par lui. 

D. CARLOS. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'in- 
jures? 

». JUAIf. 

Toute celle que votre honneur petit souhaite^; et , 
sans vous donner la peine de chercher don Juan da- 
vantage, je m'oblige à le faire trouver au lieu que 
vous voudrez, et quand il vous plaira. 

D. CAKLOS. 

Cet espoir est bien doux , monsieur , à des cœurs 
offensés; mais, après ce que je vous dois, ce me 
seroit une trop sensible douleur, que vous fussiez 
de la partie. 

J). JUAN. 

Je suis si attaché à don Juan , qu'il ne sauroit se 
battre que je ne me batte aussi ; mais enfin , j'en ré- 
ponds comme de moi-même, et vous n'avez qu'à dire 
quand vous voulez qu'il paroisse, et vous donne sa- 
tisfaction. 

D. CAÏILGS. 

Que ma destinée est cruelle! Faut-ilque je von^ 
doive la vie, et que don Juan soit de vos amis! 
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SCÈNE VI. 

DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAN, 

SGANARELLE. 



J>. ALONSE , parlant à ceux de sa saite , sans voir don Carlos 

ni don Joan. 

Faites boire là mes chevaux , et qu'on les amène 
après nous ; je veux un peu marcher à pied, (les aperce- 
Tant tons deux.) O cicl ! que vois-je ici? Quoi! mon 
frère y vous voilà avec notre ennemi mortel ? 

D. CARLOS. 

Notre ennemi mortel ! 

n. J U AN 9 mettant la main snr la garde de son épée* 

Oui, je suis don Juan, et l'avantage du nombre 
ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom. 

D. ALONSE, mettant rëpçe à la main. 

Âh , traître ! il faut que tu périsses , et... 

( Sganarelle court se cacher. ) 
D. CARLOS. 

Ah , mon frère ! arrêtez. Je lui suis redevable de 
la vie; et, sans le secours de son bras, j'auroisété 
tué par des voleurs que j'ai trouvés. 

D. ALONSE. 

Et vouléz-vous que cette considération empêche 
notre vengeance ? Tous les services que nous rend 
une main ennemie ne sont d'aucun mérite pour 
engager notre âme ; et , s'il faut mesurer l'obliga- 
tion à l'injure, votre reconnoissance , mon frère, 
est ici ridicule ; et , comme l'honneur est infiniment , 
plus précieux que la vie , c'est ne devoir rien pro- 
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prement, que d'être redevable de la vie à qui nous 
a ôté rhonneur. 

D. <3ARXOS. 

Je sais la différence, mou frère, qu'un gentil- 
homme doit toujours mettre çntre l'un et l'autre, et 
la reconnoissance de l'obligation n'efface point en 
moi le ressentiment de Tinjure; mais souffrez que 
je lui rende ici ce qu'il m'a prêté , que je m'acquitte 
gur-le-champ de la vie que je lui dois ^ par un délai 
de notre vengeance , et lui laisse la liberté de jouir, 
durant quelques jours , du fruit de son bienfait. 

D. ALOTfSE. 

Non , non , c'est hasarder notre vengeance que de 
la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus 
revenir. Le ciel nous l'offre ici , c'est à nous d'en pro- 
fiter. Lorsque l'honneur est blessé mortellement 9 
on ne doit point songer à garder aucunes mesures ; 
et, si vous répugnez à prêter votre bras à cette 
action , vous n'avez qu'à vous retirer , et laisser à 
ma main la gloire d'un tel sacrifice. 

D. CARLOS. 

De grâce, mon frère.... 

D. ALONSE. 

Tous ces discours sont superflus : il faut qu'il 
meure. 

n. CARLOS. 

Arrêtez-vous , vous dis-je , mon frère. Je ne souf- 
frirai point du tout qu'on attaque ses jours; et je 
jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce 
* soit , et je saurai lui faire un rempart de cette même 
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\ie qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il 
faudra que vous me perciez. 

D. ALONSE. 

Quoi ! vous prenez lé^arti de notre ennemi contre 
moi; et loin d'être saisi à son aspect des mêiiies 
transports que je $ens, vous faites voir pour lui des 
sentimens pleins de douceur ? 

D. CARLOS. 

Mon frère, montrons de la modération dans une 
action légitime , et ne vengeons point notre honneur 
avec cet emportement que vous- témoignez. Ayons 
du cœur dont nous soyons les maîtres , une valeur 
qui n'ait rien de farouche , et qui se porte aux choses 
par une pure délibération de notre raison, et non 
point parle mouvement d'une aveugle colère. Je ne 
veux point , mon frère , demeurer redevable à mon 
ennemi, et je lui ai une obligation dont il faut que 
je m'acquitte avant toutes choses. Notre vengeance, 
pour être différée , n'en sera pas moins éclatante ; 
au contraire , elle en tirera de l'avantage , et cette 
occasion de l'avoir pu prendre , la fera paroitre plus 
juste aux yeux de tout le monde. .4. 

D. ALONSE. 

O l'étrange foiblesse et l'aveuglement effroyable , 
de hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour 
la ridicule pensée d'une obligation ch/mérique ! 

D. CARliOS. 

Non, mon frère , ne vous mettez pas en peine. Si 
je fais* une faute , je saurai bien la réparer, et je me 
charge de tout le soin de notre honneur; je sais à 
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quoi il nous oblige, et cette suspension d'un jour v 
que ma reconnoissance lui demande, ne fera qu'aug- 
menter Tardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan , 
vous voyez que j'ai soin de vous rendre le bien que 
j*ai reçu de vous; et vous devez par là juger du 
reste, croire que je m'acquitte avec même chaleur 
de ce que je dois, et que je ne serai pas moins exact 
à vous payer l'injure que le bienfait. Je ne veux 
point vous obliger ici à expliquer vos sentimens, 
et je vous donne la liberté de penser à loisir aux 
résolutions que vous avez à prendre. Vous con- 
noissez assez la grandeur de l'offense que vous nous 
avez faite , et je vous fais juge vous-même des répa- 
rations qu'elle demande. Il est des moyens doux 
pour nous satisfaire : il en est de violens et de san- 
glans ; mai« enfin , quelque choix que vous fassiez , 
vous m'avez dûfnné. parole de me faire faire raison 
pardon Juan. Songez à me la faire, je vous prie , et 
vous ressouvenez que , hors d'ici , je ne dois plus 
qu'à mon honneur. 

D. JTTAir. 

Je n'ai rien exigé de vous, et vous tiendrai ce que 
j'ai promis. ' * 

D. CARLOS.. 

Allons , mon frère, tfn moment de douceur ne fait 
aucune injure à la sévérité de notre devoir. 
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SCÈNE VII. 
DON JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

HoLA, hé, Sganarelle. 

SGANARELLF, sortan t de IVndroit oà il était caché. j 

Plaît-il? , ' I 

I 

D. JUAir. 

Gomment, coquin, tu fuis quand on m'attaque? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi, monsieur, je viens seulement 
d'ici près. Je crois que cet habit est purgatif, et que 
c'est prendre médecine que de le porter. 

D. JUA3V. 

Peste soit l'insolent ! Couvre au moins ta pol- 
tronnerie d'un voile plus honnête. Sais-tu bien qui 
est celui à qui j'ai sauvé la vie ? 

SGANARELLE. 

Moi ? Non. . , 

D. JUAN. 

C'est un frère d'Elvire. 

SGANARELLE. 

I 

Un.... . I 

,B. JUAN. 

Il est assez honnête homme, il en a bien usé, et 
j'ai regret d'avoir démêlé avec lui. 

SGANARELLE. 

Il VOUS seroit aisé de pacifier toutes choses. 
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D. JUABT. 

Oui; mais ma passion est usée pour done Elvire, 
et l'engagement ne compatit point avec mon humeur. 
J'aime la liberté en amour, tu le sais, et je ne sau- 
rois me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre 
murailles. Je te l'ai dit vingt fois , j'ai une pente na- 
turelle à me laisser aller à tout ce qui m'attire. Mon 
cœur est à toutes les belles; et c'est à elles à Fe 
prendre tpur à tour, et à le garder tant qu'elles le 
pourront. Mais quel est le superbe édifice que je vois 
entre ces arbres ? 

SGAKARELLE. 

Vous ne le savez pas ? 

D. 3UAN. ' 

Non vraiment. 

SGANAKELIiE. 

Bon ! c'est le tombeau que le Commandeur falsoit 
faire lorsque vous le tuâtes. 

D. JUAir. 

Ah ! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoit de 
ce côté-ci qu'il étoit Tout le monde m'a dit des mer- 
veilles de cet ouvrage, aussi-bien que de la statue du 
Commandeur, et j'ai envie de l'aller voir. 

SGAirÂRELLE. 

Monsieur, n'allez point là. 

JD. JUAN. 

Pourquoi? 

SGANAKELLE. 

Cela n'est pas civil , d'aller voir un homme que 
vous avez tué. 
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Au contraire^ c*esl une visite dont je lui veux faire 
civilité, et qu'il doit recevoir de bonne grâce, s^ii 
est galant homme. Allons, entrons dedans* 

• ( Le tomboBa »*oaYie , et Ton yoit la «tfttae da Comroandenr. ) 

SGANARILLE.^ 

Ah 9 que cela est beau ! les belles statues ! le beau 
marbre ! I^s beaux piliers ! Ah , que celgt est beau ! 
Qu'en dite^'vous , monsieur? 

D. JUAir. 

Qu^on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un 
homme mort ; et ce que je trouve admirable , c'est 
qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'une 
assez simple demeure , en veuille avoir une si ma- 
gnifique , pour quand il n'en a plus que faire. 

SGAJf ARELLIÎ. 

Voici la statue du Commandeur. 

D. JUAW. 

Parbleu , le voilà bon avec son habit d'empereur 
romain. 

S6ANARELLE. 

Ma foi , monsieur, voilà qui est bien fiiit. Il semble 
qu'il est en vie , et qu'il s'en va parler. Il jette des 
regards sur nous qui me Croient peur si j'étois tout 
seul, et je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous 
voir. 

D. JUAIf. 

Il auroit tort ; et ce seroit mal recevoir l'honneur 
que je lui fais. Demande^lui s'il veut venir souper 
avec moi. 
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15GANA11£LL£. 

C'est une chose dont il n*a pas besoin, je crois. 

D. lÙAir. 
Demande-lui , te dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous moquez^vous ? Ce seroit être fou que d'aller 
parler à une statue. 

D. JUAW. 

Fais ce que je te dis. 

SGAKARELLE. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur Commandeur. . . . 
(à part.) Je ris de ma sottise ; mais c'est mon maître 
qui me la fait faire, (haut.) Seigneur Commandeur, 
mon maître , don Juan , vous demande si voUs voulez 
lui faire Tlionneur de venir souper avec lui. (La statue 

baisse la tète. ) Ah ! 

D. JUAN. 

Qu'est-ce? qu'as-tu? dis donc. Veux^tu parler? 

SGANARELLE , baissant la tête comme la statue. 

La statue.... 

D. JVILTX. 

Eh bien ! que veux-tu dire , traître ? 

SGANARELLE. 

Je vous dis que la statue.... 

D. JUAN. 

Eh bien ! la statue ? Je t'assomme , si tu ne parles. 

SGANARELLE. 

La statue m'a fait signe. 

D. JUAN. 

La peste ! le coquin ! 
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SGAITASELLB, 

Elle m'a fait signe , vous dis«je , il n'est rien de 
plus vrai. Allez-voUs-en lui parler vous-même pour 
voir. Peut-être.... 

D. JUAN. 

Viens, maraud^ viens. Je te veux bien faire tou- 
cher au doigt ta poltronnerie, prends garde. Le 
seigneur Commandeur voudroit-il venir souper avec 

moi ? ( La statae baUsejencore la tête. ) 

SGA.NARELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. £h bien ^ 
Monsieur? 

D. JUAK. 

Allons , sortons d'ici. 

SGANABEIiLË, seoL 

Voilà de mes esprits forts , qui ne veulent rieu 
croire. 
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ACTE IV, SCENE I. aSj 



^v^i^90^mM^ w*^^t9^%/%/v%^i^% m ^^%im^^^m^%0^v/%^^%0^^%^^w^^^9^^^%f*>*f9^%i'V*^^^9t*t*/^%%^t^ 



ACTE IV. 



SCENE I. 

DON JUAN, SGANARELLE, RÀGOTIN. 

D. JUAN 9 àSganarelle. 

Quoi qu'il en soit, laissons cela. C'est une baga-* 
telle , et nous pouvons avoir été trompés par un 
faux jour, ou surpris de quelque vapeur qui nous 
ait troublé la vue. 

SGAITARELLE. 

Éh, monsieur! ne cherchez point à démentir ce 
que nous avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien 
de plus véritable que ce signe de tête ; et je ne doute 
point que le ciel , scandalisé de votre vie , n'ait pro- 
duit ce miracle pour vous convaincre, et pour vous 
retirer de.... 

D. JUAW. 

Écoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes 
moralités, si tu me dis encore le^ moindre mot là- 
dessus, je vais appeler quelqu'un, demander un 
nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou quatre, et 
te rouer de mille coups. M'entends-tu bien ? 

SGANARELLE. 

Fort bien , monsieur , le mieux du monde. Vous 
vous expliquez clairement ; c'est ce qu'il y a de bon 
iiL 17 
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en vous , que vous n'allez point chercher de dé- 
tours ; vous dites les choses avec une netteté admi- 
rable. 

D. JUAir. 

Allons , qu'on me fasse souper le plus tôt que Ton 
pourra. Une chaise, petit garçon. 

SCÈNE IL 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

LA VIOLETTE. 

Monsieur , voilà votre marchand , monsieur Di^ 
manche , qui demande à vous parler. 

SGANARELLE. 

Bon. Voilà ce qu'il nous faut qu'un compliment 
de créancier. De quoi s'avise-t-il de nous venir de- 
mander de l'argent; et que ne lui disois-tu que Mon- 
sieur n'y est pas ? 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d'heure que je lui dis ; mais il 
ne veut pas le croire , et s'est assis là-dedans pour 
attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il attende tant qu'il voudra. 

D. JUAN. 

Non, au contraire, faites-le entrer. C'est une fort 
mauvaise politique que de se faire celer aux créan- 
ciers. Il est bon de les payer de quelque chose ; et 
j'ai le secret de les renvoyer satisfaits , sans leur 
donner un double. 
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SCÈNE III. 

DON JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

« 

D. JUAN. 

Ah , mdBsieur pimancbe , approchez. Que je auis 
ravi de vous voir , et que je veux <}e mal à mes gens , 
de ne vous pas faire entrer d'abord ! J'avois doi^né 
ordre qu'on ne me fît parler personne ; mais cet 
ardre n'e^t pas poiir vous ; et vous êtes en d^oil de 
ne trouver jamais de porte fermée çhe^; nnoi ' 

If. I>IA|4IfGHE. 

Monsieur , je vous suis fort obligé. 

D. JUAN, parlant à La Violette et à Ragotin. 

Parbleu, coquins, je vous apprendrai à laisser 
monsieur Dimanche dans une antichambre, et je 
vous ferai connottre les gens ! 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, cela n'e$t rien. 

D. JUAN, & M. Bimtnclie. 

Gomment*! vous dire que je p'y suis pas ; à mon- 
sieur Dimanche , au meilleur de mes amis ? 

Bl. DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois venu.... 

D. JUAN. 

« 
Allons vite, un siège pour monsieur Dimanche. 

M. DIMANCHE* 

Monsieur, je suis bien comme cela. 
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D, JUAN. 

Point , point ; je veux que vous soyez assis comme 
moi. 

M. DIMANCHE.' 

Cela n'est point nécessaire. 

B. JUAN. 

Otez ce pliant , et apportez un fauteuil. 

M. PIMAirCHE. 

Monsieur/ vous vous moquez , et... 

D. JUAJf. 

Non , non ^ je sais ce que je vous dois, et je ne 
veux point qu'on mette de différence entre nous deux. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur.... 

D. JUAN. 

Allons, asseyez-vous. 

M. DIMANCHE. 

Il n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot 
à vous dire. J'étois.... 

D. JUAN. 

Mettez-vous là, vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 

Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour.... 

D. JUAN. 

Non , je ne vous écoute point , si vous n'êtes point 

assis. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je.... 

D. JUAN. 

Parbleu , monsieur Dimanche , vous vous portez 
bien. 



J 
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M. DTMAITGHE. 

Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je suis 
venu.... 

D. JUAN. 

Vous avez un fonds de santé admirable , des lèvres , 
fraîches, un teint vermeil , et des yeux vifs. ■ 

te. DIMANCHE. 

Je voudrois bien.... 

« 

I). JUAN. 

Comment se porte madame Dimanche, votre 
épouse ? 

' M. DI1I(ANCHE. 

Fort bien, monsieur. Dieu merci. 

D. JUAN. 

, C'est une b^ave femme. 

M. DIMANCHE. 

Elle est votre servante , monsieur. Je venois.... 

D. JUAN. 

Et votre petite fille Claudine , comment se porte* 
t-elle? 

.» M. DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

D. JUAN. 

La jolie petite fille que c'est! Je l'aime de tout mon 
cœur. 

M. DIMANCHE. 

c'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. 
Je vou.... 

D. JUAN. 

Et le petit Colin fait-il toujours bien du bruit avec 
son tambour? 
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X. DIMANCHE. 

ToQJours de même, monsieur. Je.... 

D. JUAir. 

Et votre petit chien Brusqueit, gronde-t-il toujours 
aussi fort , et mord-il toujours bien aux jMibes les 
gens qui vtint chez vous ? 

M. DlMAlrCHlS. 

Plus que jamais, monsieur, et nous ne saurions en 
chevir. 

». JiïAjf. 

Ne vous étonnez pas si je m'informe des noavdies 
de toute la famille ; car j'y prends beaucoup d'intérêt. 

H. DIMANCHE. 

Nous vous sommes, monsieur, infiniment obh'gés. 
je*.t* • 

D. J U A N , lui tendant la main. 

Touchez donc là , monsieur Dimanche. Êtes-vous 
bien de mes amis ? 

3ii. DIlTAirCHE. 

♦ 
Monsieur^ je suis votre serviteur. 

D. JUAir. 

Parbleu , je suis à vous de tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. ' 

Vous m'honorez trop. Je.... 

D. JUAir. 

Il n'y a rien que je ne fisse pour vous. 

H. DIMANCHE. 

Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

D. JUAir. 

Et cela sans intérêt, je vous prie de le croira. 
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Jq n'ai pit^int mérita ^çette grâcf a$8U94«a«e<;; mais' 
monsieur^.. 

p. JUAJr. 
Oh ça , monsieur pimanche, sans façon ^ voulez^ 
vous couper avec moi ? 

HT. DIMANCHE, 

Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout 
à l'heure. Je.... . 

p. 7 U A I)* , se levant. 

Allons, vite un flambeau, pour conduire monsieur 
Dimanche, et que quatre ou <:inq de mes gens pren- 
nent des mousquetons pour l'escorter. 

M. DIMANCHE, se leTaatAUMÎ' 

Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai 
Inen tout seul. Mais.... 

( S|fanarelle 6te les sièges promptement. ) 
D. JUAN. 

Gomment ! je veux qu'on vous escorte , et je m'in* 
téresse trop à votre personne. Je suis votre serviteur, 
et de plus, votre débiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ah, monsieur!.... 

D. JUAN. 

C'est une chose que je ne cache pas , et je le dis à 
tout le monde. ' ) 

M. DIMANCHE, 
p. JUAN. 

Youlez-vous que je vous reconduise ? 
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H. DIMANCHE. 

Ah, monsieur, vous tous moquez! Monsieur.... 

D. JUAW. 

Embrassez-moi donc, s'il vous plaît. Je yous prie, 
encore une fois, d'être persuadé que je suis tout à 
vous 9 et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse 

pour votre service. 

» 

SCENE IV. . 

M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monsieur un homme 
qui vous aime bien. 

31. DIMANCHE. 

Il est vrai ; il me fait tant de civilités et tant de 
complimens, que je ne saurois jamais lui demander 
de l'argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périroit pour 
vous ; et je voudrois qu'il vous arrivât quelque chose, 
que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de 
bâton , vous verriez de quelle manière.... 

M. DIMANCHE. 

Je le crois ; mais, Sganarelle, je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 

Oh, ne vous mettez pas en peine, il vous payera le 
mieux du monde. 
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M. DIMAirCHE. 

Mais vous , Sganarelle j vous me devez quelque 
chose en votre particulier. 

SGANARELLE. 

Fi, ne parlez pas de cela. 

M. DIMANCHE. 

Gomment! Je.... 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois? ^ 

M. DIMANCHE. 

Oui. Mais.... 

SGANARELLE. 

Allons, monsieur Dimanche, je vais vous éclairer. 

M. DIMANCHE. 

Mais , mon argent. 

SGANARELLE, prenant M. Dimancbe par le bras. 

Vous moquez- VOUS ? 

M. DIMANCHE. 

Je veux.... 

SGANARELLE, le tirant. 

Hé. 

«M. DIMANCHE. 

, J'entends.... 

S G Alir AR ELLE, le ponscaiit Ter» la porte. 

Bagatelles. 

M. DIMANCHE. 

Mais.... 

SGANARELLE, le poussant encore. 

ri. 
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V. DIUAHCH& 

SGAI? ARELLE , le poassant tont-i-fait ïxqvs do tljpiâtrfi. 

Fi , VOUS dis-je. 

SCÈNE V. 

DON JUAN, LA VIOLETTE, SGANAREIXE. 

LA. VIOLETTE, A don Jnan. 

. Monsieur , voilà monsieur votre père. 

D. JUA3Ï, 

Ah, me voici bien! Il me falloit cette visite pour 
me faire enrager. 

S€ÊNE VI. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

». LOUIS. 

ÏE vois bien que je vous embarrasse^ -et que vous 
vous passeriez fort aisément de ma venue. A dire 
vrai, nous nous incommodons étrangement rttni'au^ 
tre ; si vous êtes las de me voir, je suis bien las aussi 
de vos déportemens. Hélas! que nous savons peu ce 
que nous faisons, quand nous ne laissons pas au 
ciel le soin des choses qu'il nous faut, quand nous 
voulons être plus avisés que lui, et c[uê fious venons 
l'importuner par nos souhaits aveugles , et nos de- 
mandes inconsidérées ! Tai souhaité un fils avec des 
ardeurs nompareilles ; je l'ai demandé sans relâche 
avec des transports incroyables; et ce flls , que j'ob- 
tiens en fatiguant le ciel de vœux , est le chagrin et 
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le supplice tle cette vie mênie dont je croyoîs qu'il 
devoît; être la joie et la consolation. De quel ceil , à 
votre avis , pensez<*vous que je paisse voir cet amas 
d^actions indignes , dont on a peine , aux yeuK du 
monde, d'adoucir le mauvais visage ; cette suite con« 
tinuelle de méchantes affaires , qui nous réduisent à 
toute heure à lasser les bontés du souverain, et qui ont 
épuisé auprès de lui le mérite de mes services, et le 
l^rédit de tues amis ? Ah , quelle bassesse est la vôtre ! 
Ne rougissez-vous point de mériter si peu votre mais- 
sance ? Êtes- vous en droit , dites - moi , d'en tirer 
ipielque vanité , et qu'avez-vous fait dans le monde 
pour être gentilbomme ? Croyez- vous qu'il suffise 
d'en porter le nom et lesarmes^ et qisece nous soit 
«ne gloire d'être sorti d'un sang noble , lorsque nous 
vivons en infâmes ? Non ^ non , la naissance n'est rien 
<m la vertu n'est pas. Aussi, nous n'avons part à la 
gloire de nos ancêtres qu'autant cpe nous nous effor- 
çons de leur ressembler; et cet éclat de leurs actions 
qu'ils répandent sur nous , nous impose un engage- 
ment de leur faire Je même honneur, de suivre les 
pas qu'ils nous tracent , et de ne point dégénérer de 
leur vertu, si nous voulons être estimés leurs véri- 
tables descendafns. Ainsi, vous descendez en vain 
des aSeux dont vous êtes né ; ils vous désavouent 
pour leur sang , et tout ce qu'ih ont fait' d'illustre 
ne vous donne aucun avantage; au contraire, l'éclat 
n'en rejaillit sur vons €{n'à votre déshonneur, et leur 
gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un 
chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin ,^ 
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qu'un gentilhamme qui vit mal est un monstre dans 
la nature; que la vertu est le premier titre de no- 
blesse; que je regarde bien moins au nom qu'on 
signe, qu'aux actions qu'on fait; et que je ferois 
plus d'état du fils d'un crocheteur, qui seroit hon- 
nête homme, que du fils d'un monarque, qui vivroit 
comme vous. 

n. JUAjr. 
Monsieur, si vous étiez assis , vous en seriez mieux 
pour parler. 

D. LOUIS. 

Non, insolent, je ne veux point m'asseoir, ni 
parler davantage, et je vois bien que toutes mes 
paroles ne font rien sur ton âme ; mais sache , fils 
indigne, que la tendresse paternelle est poussée. à 
bout par tes actions , que je saurai , plus tôt que tu ne 
penses, mettre une borne à tes déréglemens, pré- 
venir sur toi le courroux du ciel, et laver, par ta 
punition, la honte de t' avoir fait naître. 

SCÈNE VIL 

DON JUAN, SGANARELLE. 

D* JUAN, adressant eucore la parole à son père, qtioiqnll soit'sord. 

Eh! mourez le plus tôt que vous pourrez, c'est le 
mieux que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait 
son tour, et j'enrage de voir des pères qui vivent 

autant que leurs fils. (Use met dans an faatenil.) 

SGANARELLÉ. 

Ah , monsieur! vous avez tort. 
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D. JUAN^ se levant. 

J'ai tort? 

SGAI9'AR£LL£, tremblant. 

Monsieur.... 

D. ^'UA If. 

J'ai tort? 

SGANjllfÊLLE. 

Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce 
qu'il vous a dit, et vous le déviez mettre dehors par 
les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus imperti- 
nent ? Un père venir faire des remontrances à son 
fils, et lui dire de corriger ses actions, de se ressou- 
venir de sa naissance , de mener une vie d'honnête 
homme, et cent autres sottises de pareille nature! 
Gela se peut-il souffrir à un homme comme vous , 
qui savez comme il faut vivre ? J'admire votre pa- 
tience; et, si j'avois été en votre place, je Taurois 
envoyé promener, (bas, à part.) O complaisance mau- 
dite, à quoi me réduis-tu! 

D. JUAN. 

« 

Me fera-t-on souper bientôt? 

SCÈNE VIII. 

DON JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

RAGOTIIf. 

Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous 
parler. ♦ 

D. JUAN. 

Que pourroit-ce être? 

SGANARELLE. 

Il faut voir. 



\ 
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/ SCÈNE IX. 

DONE ELVIRE , voilée, DON JUAN, SGANARELLE. 

D. ELVIRE. 

Ne soyez point surpris , don Juan, de me voir à 
cette heure et dans cet équipage. C'est un motif pres- 
sant qui m'oblige à cette visite, et ce que j'ai à vous 
dire ne veut point du tout de retardement. Je ne 
viens point ici pleine de ce courroux que j'ai tantôt 
fait éclater, et vous me^ voyez bien changée de ce 
que j'étois ce matin. Ce n'est plus cette done Elvire 
qui faisoit des vœux contre vous, et dont l'âme irri- 
tée ne jetoit que menaces , et ne re^piroit que ven- 
geance. Le ciel a banni de mon âme toutes ces indi* 
gnes ardeurs que je sentois pour vous , tous ces trans- 
ports tumultueux d'un attachement criminel, tous 
ces honteux emportemens d'un amour terrestre et 
grossier, et il n'a laissé dans mon cœur, pour vous, 
qu'une flamme épurée de tout le commerce des s^ns, 
une tendresse toute sainte, un amour détaché de 
tout, qui n'agit point pour soi, et ne se met en peine 
que de votre intérêt. 

D. J U A Jf , bas f à Sganarelle. 

Tu pleures , je pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

D. ELVIRE. 

C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici 
pour votre bien , pour vous faire part d'un avis du 
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ciel , et tâcher de vous retirer du précipice où vous 
courez. Oui, don Juan, je sais tous les déréglemens 
de votre vie; et ce mêlDfie ciel, qui m'a touché le 
cœur et fait jeter les yeux sur les égaremens de ma 
conduite, m'a inspiré de vous venir trouver, et de 
vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa 
miséricorde, que sa colère redoutable est prête de 
tomber sui* vous , qu'il est en vous de. l'éviter par 
un prompt repentir , et que , peut-être , vous n'avez 
pas encore un jour à vous pouvoir soustraire au plus 
grand de tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens 
plus à Vous par aucun attachement du monde. Je 
suis revenue , grâces au ciel , de toutes mes folles 
pensées; ma retraite est résolue , et je ne demande 
qu'assez de ;vie pour pouvoir expier la faute que j'ai 
faite, et mériter, par une austère pénitence , le par- 
don de l'aveuglement où m'ont plongée les transports 
d'une passion condamnable. Mais, dans cette re- 
traite, j'aurqis une douleur extrême qu'une per- 
sonne que j'^i chérie tendrement, devînt un exem- 
ple funeste de la justice du ciel; et ce me sera une 
joie incroyable, si je puis vous porter à détourner 
de dessus votre tête , l'épouvantable coup qui vous 
menace. De grâce, don Juan, accordez-moi, pour 
dernière feveur, cette douce consolation ; ne me re- 
fusez point votre salut, que je vous demande avec 
larmes; et, si vous n'êtes point touché de votre in- 
térêt, soyez-le au moins de mes prières, et m'épar- 
gnez le cruel déplaisir de vous^voir condamner à des 
supplices éternels. 
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SGANARELLE, à pnt. 

Pauvre femme ! 

D. ELVIRE. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême; rien 
au monde ne m'a été si cher que vous ; j'ai oublié 
mon devoir pour vous ; j'ai fait toutes choses pour 
vous; et toute la récompense que je vous en de- 
mande, c'est de corriger votre vie, et de prévenir 
votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou pour 
l'amour de vous, ou pour l'amour de moi. Encore 
une fois , don Juan , je vous le demande avec larmes ; 
et si ce n'est assez des larmes d'une personne que 
vous avez aimée*, je vous en conjure par tout ce qui 
est le plus capable de vous toucher. 

SGANARELLE, a pari, regardant donJaan. 

Cœur de tigre ! 

D. ELVIRE. 

Je m'en vais, après ce discours, et voilà tout ce 
que j'avois à vous dire. 

D. JUAN. 

Madame , il est tard ; demeurez ici. On vous y 
logera le mieux qu'on pourra. 

. D. ELVIRE. 

ISfon, don Juan, ne me retenez pas davantage. 

B. JUAW. 

Madame , vous me ferez plaisir de demeurer , je 
vous assure. 

D, ELVIRE. 

Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en 



ACTE IV, SCENE IX. 2^3 

discours superflus. Laissez- moi vite aller; ne faites 
aucune instance pour me conduire, et songez seule- 
ment à profiter de mon avis. 

SCÈNE X. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu 
d'émotion pour elle ; que j'ai trouvé de l'agrément 
.dans cette nouveauté bizarre, et que son habit né- 
gligé, son air languissant, et ses larmes, ont réveillé 
ein moi quelques petits restes d'un feu éteint? 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet 
sur vous. 

D. JUAW. 

Vite à souper. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

SCÈNE XL 

DON JUAN, SGANARELLEk^ LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

D. J U A N , se mettant à table. 

SGANARELLE, il faut songcr à s'amender pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-dà. 

D. juanI 
Oui, ma foi, il faut s'amender. Encore vingt ou 
m. i8 
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trente ans de cette vie-ci, et puis nous songerons à 
nous. 

Oh! 

D. JUAK. 

Qu'en dis-tu? , 

SGA]yAR£LL£. 

Rien. Voilà le soupe, (n prend an morcean d*an des plati 
qa*on apporte, et le met dans sa bouche. ) 

D. JUAN. 

Il me semble que tu as la joue enflée : qu'est-ce 
que c'est ? Parle donc. Qu'as*tu là ? 

SGANARKLtE. 

Rien. 

D. JUAN. 

Montre un peu. Parbleu, c'est une fluxion qui lui 
est tombée sur la joue. Vite une lancette pour percer 
cela. Le pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès 
le pourroit étouffer. Attends; voyez comme il étoit 
mûr. Ah ! coquin que vous êtes.... 

SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, je voulois voir si votre cuisi- 
nier n'avoit point mi& trop de sel , ou trop de poivre. 

D. JUAN. 

Allons, mets-toi là, et mange. J'ai affaire de toi, 
quand j'aurai soupe. Tu as faim, à ce que je vois. 

SGANARELLE, se mettant à table. 

Je le crois bien, monsieur, je n'ai point mangé 
depuis ce matin. Tâtez de cela^ voilà qui est le meil- 
leur du monde. (ÀRagotîn, qni, à mesure qae Sganarelle met quel- 
que chose sur son assiette , la lui ôte , dès que Sganarelle tourne la tête. } 
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Mon assiette, mon assiette. Tout doux, s'il vous 
plaît. Vertubleu, petit compère, que vous êtes ha- 
bile à donner des assiettes nettes! Et vous, petit La 
Violette, que vous savez présenter à boire à propos ! 

( Pendant que La Violette donne k boire à Sganarelle, Ragofin ôte 

encore son assiette. ) 

D, JUAN. 

Qui peut frapper de cette sorte ? 

SGANARELLIS. 

Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 

D. JUAN. 

Je veux souper en repos au moins, et qu'on ne 
laisse entrer personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi, je m'y en vais moi-même. 

D. JUAN, Toyant rèvenif Sganarelle effrayé. 

Qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il ? 

SGANARELLE, baissant la tète comme la statae. 

Le.... qui est là. 

D. jVan. 

•Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit 
ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah ! pauvre Sganarelle , où te cacheras-tu ? 
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SCÈNE XII. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

D* J U A îf 9 à sei gens. 

Une chaise et un couvert. Vite donc. (Don Jaan et u 

statae se mettent à table. ) ( à Sganarelle.) AlloOS, metS-toi à 

table. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je n'ai plus faim. 

D. JUAN. 

Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du Com- 
mandeur. Je te la porte , Sganarelle. Qu'on lui donne 
du vin. 

SGANABELLE. 

Monsieur, je n'ai pas soif. 

D. JUAN. 

Bojs , et chante ta chanson , pour régaler le Com- 
mandeur. 

SGANARELLE. 

Je suis enrhumé, monsieur. 

D. JUAN. 

I 

Il n'importe. Allons. ( à ses gens^Yous autres, venez, 
^^ accompagnez sa voix. 

LA STATUE. 

Don Juan , c'est assez. Je vous invite à venir de- 
main souper avec moi. En aurez-vous le courage ? 

D. JUAN. 

Oui. J'irai , accompagné du seul Sganarelle. 
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SGANARELLE. 

Je VOUS rends grâces , il est demain jeûne pour 
moi. 

D. J U A N , â Sganarelle. 

Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas besoin de lumière quand on est con- 
duit par le ciel. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE I. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

l^uoi , mon fils ! seroii-il possible que la bonté du 
ciel eût exaucé mes vœux? Ce que vous. me dites 
est-il bien vrai ? Ne m'abusez-vous point d'un faux 
espoir, et puis^je prendre quelque assurance sur la 
nouveauté surprenante d'une telle conversion? 

D. JUAN. 

Oui , vous me voyez revenu de toutes mes erreurs, 
je ne suis plus le même d'hier au soir, et le ciel , 
tout d'un coup , a fait en moi un changement qui 
va surprendre tout le monde. Il a touché mon âme, 
et dessillé mes yeux ; et je regarde avec horreur le 
long aveuglement où j'ai été, et les désordres cri- 
minels de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans 
mon esprit toutes les abominations, et m'étonne 
^comme le ciel les a pu souffrir si long-temps , et n'a 
pas vingt fois , sur ma tête , laissé tomber les coups 
de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa 
bonté m'a faites en ne me punissant point dé mes 
crimes ; et je prétends en profiter comme je dois, 
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faire éclater aux yeux du inonde un soudain chan- 
gement de vie , réparer par là le scandale de mes 
actions passées, et m'efforcer d'en obtenir du ciel 
une pleine rémission. C'est à quoi je vais travailler; 
et je vou§ prie, monsieur, de vouloir bien contri- 
buer à ce dessein , et de m'aider vous-même à faire 
choix d'une personne qui me serve de guide , et sous 
la conduite de qui je puisse marcher sûrement dans 
le chemin où je m'en vais entrer. 

D. tOUIS. 

Ah, mon fils ! que la tendresse d'un père est aisé- 
ment rappelée , et que les offenses d'un fîts s'éva- 
nouissent vite au moindre mot de repentir ! Je ne 
me souviens plus déjà de tous les déplaisirs que vous 
m'avez donnés , et tout est effacé par ks paroles 
que vous venez de me faire entendre. Je ne me sens, 
pas , je l'avoue ; je jette des larmes de joie , tous 
mes vœux sont satisfaits , et je n'ai plus rien désor- 
mais à demander au ciel. Embrassez-moi , mon fils ; 
et persistez , je vous conjure , dans cette louable 
pensée. Pour moi , j'en vais , tout de ce pas, porter 
l'heureuse nouvelle à votre mère, partager avec elle 
les doux transports du ravissement où je suis , et 
rendre grâces au ciel des saintes résolutions qu'il a 
daigné vous inspirer. 
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SCÈNE IL 
DON JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah , monsieur, que j'ai de joie de vous voir con- 
verti ! Il y a long-temps que j'attendois cela ; et 
voilà , grâces au ciel , tous mes souhaits accomplis. 

D. JUAN. 

La peste , le benêt ! 

SGANARELLE. 

Gomment , le benêt ? 

D. JUAN. 

Quoi ! tu prends pour de bon argent ce que je 
viens de dire , et tu crois que ma bouche étoit d'ac- 
cord avec mon cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi ! ce n'est pas.... vous ne.... votre.... (à pari.) 
Oh! quel homme! quel homme! quel homme! 

D. JUAN. 

Non, non , je ne suis point changé, et mes sen- 
timens sont toujours les mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante mer- 
veille de cette statue mouvante et parlante ? 

D. JUAN. 

Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne com- 
prends pas; mais, quoi que ce puisse être, cela n'est 
pas capable , ni de convaincre mon esprit , ni d'é- 
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branler mon âme ; et si j'ai dit que je voulois cor-» 
riger ma oonduite , et me jeter dkns im train de vie 
exemplaire, c'est 'un dessein que j'ai formé par pure 
politique, un stratagème utile, une grimace néces- 
saire où je veux me contraindre, pour ménager un 
père dont j'ai besoin , et me mettre à couvert , du 
côté des hommes, de cent fâcheuses aventures qui 
pourroient m'arriver. Je Veux bien, Sganarelle, t'en 
faire confidence , et je suis bien aise d'avoir un té* 
xnoin des véritables motifs qui m'obligent à faire les 
choses. 

SGAVAIIELLE. 

Quoi ! toujours libertin et débauché , vous voulez 
cependant vous ériger en homme de bien ? 

D. JUAN. 

Et pourquoi non ? Il y en a tant d'autres comme 
moi qui se mêlent de ce métier , et qui se servent 
du même masque pour abuser le monde ! 

SGAITARELLE, aparté 

Âh ! quek homme ! quel homme ! 

D. JUAW. 

Il n'y a plus de honte maintenant à cela : l'hypo- 
crisie est un vice à la mode ^ et tous les vices à la 
mode passent pour vertus. La profession d'hypo- 
crite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui 
l'imposture est toujours respectée; et, quoiqu'on 
la découvre, on n'ose rien^dire contre elle. Tous les 
autres vices des hommes sont exposés à la censure, 
et clracun a la liberté de les attaquer hautement ; 
mais l'hypocrisie est un vice privilégié , qui , de sa 
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main, ferme la bouche à tout le monde , et jouit en 
repos d'une impubité souveraine. OnJie, à force 
de grimaces , une société étroite avec tous les gens 
du parti. Qui en choque un, se les attire tous 
sur les bras ; et ceux que ron sait même agir de 
bonne foi là- dessus, et que chacun connoit pour 
être véritablement toudiés, ceux-là, dis-je, sont le 
plus souvent les dupes des «lutres; ils donnent bon- 
nement dans le panneau des grimaciers, et appuient 
aveuglément les singes de leurs actions. Combien 
crois-tu que j'en connoisse, qui, par ce stratagème, 
ont rhabillé adroitement les désordres de leur jeu- 
nesse, et, sous un dehors respecté, ont la permis- 
sion d'être les plus méchans hommes du mondé? 
On a beau savoir leurs intrigues , et les connoître 
pour ce qu'ils sont, ils né laissent pas pour cela 
d'être en crédit parmi les gens; et quelque baisse» 
ment de tête , un soupir mortifié, et deux roulemens 
d'yeux rajustent dans le monde tout ce qu'ils peu- 
vent faire. C'est sous cet abri favorable i^ue je veux 
mettre en sûreté mes affaires. Je ne quitterai point 
mes douces habitudes, mais j'aurai soin de me ca- 
cher, et me divertirai -à petit bruit. Que si je viens 
à être découvert, je verrai, sans me remuer, pren- 
dre mes intérêts à toute ma cabale, et je serai dé'^ 
fendu par elle envers et contre tous. Enfin ^ c'est là 
le vrai moyen de faire impunément tout ce que je 
voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'au-» 
trui, jugerai mal de tout le monde, et n^urai bonne 
opinion qae de moi. Dès qu'une fois on m'aura cho- 
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ïfsté tant soit peu , je ne pardonnerai jamais , et gar- 
derai y tout doucemont , une haine irréconciliable. 
Je serai le vengeur de la vertu opprimée; et, sous 
ce prétexte commode, je pousserai mes ennemis, 
je les accuserai d'impiété , et saurai déchaîner contre 
eux des zélés indiscrets , qui , sans connoissance de 
cause » crieront contre eux , qui les accableront d'in- 
jures, et les damneront hautement de leur autorité 
privée. C'est ainsi qu'il faut profiter des foiblesses 
des hommes , et qu'un sage esprit s'accommode aux 
vices de son siècle. 

SGANARELLE. 

O ciel , qu'ente)ids-je ici ! Il ne vous manquoit plus 
que d*être hypocrite pour vous achever de tout 
point, et voilà le comble des abominations. Mon- 
sieur, cette dernière-ci m'emporte, et je ne puis 
m'empêcher de parler. Faites-moi tout ce qu'il vous 
plaira, battez-moi, assommez-moi de coups, tuez- 
moi si vous voulez ; il faut que je décharge mon 
cœur, et qu'en valet fidèle, je vous dise ce que je 
dois. Sachez , monsieur , que tant va la cruche à 
l'eau , qu'enfin elle se brise; et , comme dit fort bien 
cet auteur que je ne connois pas, l'homme est, en 
ce monde, ainsi que l'oiseau sur la branche; la 
,^ branche est attachée à l'arbre; qui s'attache à l'arbre 
suit de bons préceptes ; les bons préceptes valent 
mieux que les belles paroles, les belles paroles se 
trouvent à la cour, à la cour sont les courtisans, les 
courtisans suivent la mode , la mode vient de la fan- 
taisie, la fentaisie est une faculté de l'âme , l'âme est 
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ce qui nous donne la vie, la vie finit par la mortl.. 
et.... songez à ce que vous deviendrez. 

D. JUAN. 

Oh ! le beau r)»isorinement ! 

sgXnârelle. 

Après cela , si vqus ne vous rendez, tant pis pour 
vous. 

SCÈNE III. 

DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE. 

9 

D. CARLOS. 

Dorf Juan, je vous trouve à propos , et suis l^en 
aise de vous parler ici plutôt que chez vous, pour 
vous demander vos résolutions. Vous savez que ce 
soin me regarde, et que je me suis, en votre pré- 
sence , chargé de cette affaire. Pour moi , je ne le 
cèle point , je souhaite fort que les choses aillent 
dans la douceur ; et il n'y a rien que je ne fasse pour 
porter votre esprit à vouloir prendre cette voie , et 
pour vous voir publiquement confirmer à ma sœur 
le nom de votre femme. 

D. JUAN, «l*an ton hypocrite.. 

Hélas ! je voudrois bien de tout mon eœur vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez ; n^ais le 
ciel s'y oppose directement , il a inspiré à mon. âme 
le dessein de changer, de vie, et je n'ai poini d'autres 
pensées maintenant , que de quitter, entièrement 
tous les attachemens du monde, d^ me dépouiller 
au plus tôt de toutes sortes de vanités , et de çoicriçer 
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désormais, par une austère conduite, tous les déré- 
glemens criminels oîi nf a porté le feu d'une aveugle 
jeunesse. 

D. CARLOS. 

Ce dessein , don Juan, ne choque point ce que je 
dis ; et la compagnie d'une femme légitime peut bien 
s'accommoder avec les louables pensées que le ciel 
vous inspire. 

D. JUAN. 

Hélas ! point du tout. C'est un dessein que votre 
sœur elle-même a pris; elle a résolu sa retraite, et 
nous avons été touchés tous deux en même temps. 

B. CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire , pouvant être 
imputée au mépris que vous feriez d'elle et de ncrtre 
famille ; et notre honneur demande qu'elle vive avec 
vous. 

D. JUAN. 

Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois , 
pour moi, toutes les envies du monde, et je me 
suis, même encore aujourd'hui, conseillé au ciel 
pour cela; mais, lorsque je l'ai consulté, j'ai en- 
tendu une voix qui m'a dit que je ne devois point 
songer à vatre sœur, et qu'avec elle assurément je 
ne ferois point mon salut. 

D. CARLOS. 

Croyez-vous , don Juan , nous éblouir par ces belles 
excuses ? 

D. JUAN. 

J'obéis à la voix du ciel. 
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D. CARLOS. 

Quoi ! Yous voulez que je me paye (Tan semblable 
discours «^ 

D. JUAN. 

C'est le ciel qui le veut ainsi. 

D. CARLOS. 

Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent pour 
la laisser ensuite ? 

D. JUAN. 

Le ciel Fordonne de la sorte. 

9. CARLOS. 

Nous souffrirons cette tache en notre famille? 

D. JUAN. 

Prenez-vous-en au ciel. 

• D. CARLOS. 

Eh quoi ! toujours le ciel ? 

D. JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 

D. CARLOS. 

Il suffit , don Juan , je vous entends. Ce n'est pas 
ici que je veux vous prendre, et le Heu ne le souffre 
pas; mais, avant qu'il soit peu, je saurai vous 
trouver. 

D. JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que 
je ne manque point de cœur, et que je sais me servir 
de mon épée quand il lé faut. Je m'en vais passer 
tout-à-l'heure dans cette petite rue écartée qui mène 
au grand couvent; mais je votis déclare, pour moi, 
que ce n'est point moi qui me veux battre , le ciel 
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m'en défend la pensée; et, si vous m'attaquez, 
nous verrons ce qui en arrivera. 

D. CARLOS. ^ 

Nous verrons, de vrai, nous verrons, 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

SGAIVARELLE. 

Monsieur , quel diable de style prenez-vous là? 
Ceci est bien pis que le reste, et je vous aimerois 
bien mieux encore comme vous étiez auparavant. 
J'espérois toujours de votre salut; mais c'est main- 
tenant que j'en désespère , et je croîs que le ciel , 
qui vous a souffert jusqu'ici, ne pourra souffrir du 
tout cette dernière horreur. 

D. JUAN. 

Va , va , le ciel n'est pas si exact que tu penses, et 
si toutes les fois que les hommes.... 

SCÈNE V. 

DON JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE, 

en femine voilée. 
S G A N A R E LL E , apereeraot le spectre. 

Ah, monsieur! c'est le ciel qui vous parle, et c'est 
un avis qu'il vous donne. 

I). JUAK. 

Si le ciel me donne un avi^, jl faut qu'il parle un 
peu plus clairement , s'il veut que je l'entende. 
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LE SPECTRE. 

Don Juan n'<i plus qu'un moment à pouvoir pro- 
fiter de la miséricorde du ciel ; et , s'il ne se repent 
ici j sa perte est résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous , monsieur ? 

B* JUAir. 

Qui ose tenir ces paroles ? Je crois connoître cette 
voix. 

SGAVAAELLE.- 

Ah , monsieur! c'est un spectre, je le reconnois 
au marcher. 

D. JUAlf. 

Spectre, fantôme, ou diable, je veux voir ce que 
c'est. 

( Le spectre change de figarci et représente le Temps avec sa faux 4 la 

main. ) 

SGANARELLE. 

O ciel ! voyez-vous , monsieur, ce changement de 
figure ? 

D. JUAN. 

Non , non , rien n'est capable de m'imprîmer de 
la terreur; et je veux éprouver, avec mon épée, si 
c'est un corps ou un esprit. 

(Le spectre s^envole dans le temps que don Jaan Tent le frapper.) 

SGANARELLE. 

Ah, monsieur! rendez- vous à tant de preuves, et 
jetez-vous vite dans le repentir. 

D. JUAN. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, 
que je sois capable de me repentir. Allons, suis-moi. 
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. . . SCÈNE VI. . 

LA STATUE DU COMMANDEUR, DON 
JUAN, SGANARELLE. 

LA STATUE. 

Abattez , don Juan. Vous m'avez Jbier donné pa- 
role de venir manger avec moi. 

D. JUAV. 

Oui. Où faut-U aller? 

LA STATUE. 

Donnez-moi la main. 

D. JUABT. 

La voilà. 

LA STATUE. 

Don Juan , Tendurcissement au péché traîne une 
mort funeste; et les grâces du ciel que l'on renvoie 
ouvrent un chemin à sa foudre. 

D. JUAW. 

O ciel ! que sens-je? Un feu invisible me brûle , je 
n'en puis plus , et tout mon corps devient un brasier 
ardent. Âh ! 

(Le tonnerre tombe, avec an grand bruit et de grands éclairs, sur don 
Joan. lia terre s*on^re et Tabime; et il sort de grands feoz de l'en- 
droit où il est tombé.) 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE, seoi. 

Voila, par sa mort, un chacun satisfait. Ciel 
o£fensé, lois violées, filles séduites, familles dé^o>- 
III. 19 
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norées , parens outragés, femmes mises à mal , maris 
pousses à bout , tout le mdnde est content. Il n'y a 
que moi seul de malheureux, qui, 9près tant d'années 
de service, n'ai point d'autre récompense que de 
voir à mes yeux l'impiété de mon maître punie par 
le plus épouvantable châtiment du monde. 
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AtJ LECTEUR. 



Cb n'est ici qu'un simple crayon , un petit impromptu 
dont le roi a voulu se faire un divertissement. Il est le phu 
précipité de tous ceux que sa majesté m'ait commandés ; 
et, lorsque je dirai qu'il a été proposé , fait , ap|>ris et re- 
prés^ité en cinq jouirs, je ne dirai que ce qui e^st vnd. Il 
n'est. pas. nécessaire de .yoos. avertir qull y a iïéauconp de 
choses qui dépendent de l'action* On sah bien que les comé- 
dies ne sont faites que pour être jouées 9 et je ne.c<mseille 
de lire celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour 
découvrir dans la lecture tout le jeu du théâtre. Ce que je 
voua dirai, c'est qu'il seroit à souhaiter que ces sortes 
d'ouvrages pussent toujours se montrer à vous avec les 
omemens qui les accompagnent chez le roi. Vous les verriez 
dans un état beaucoup plus supportable ; et les airs et les 
symphonies de l'incomparable M. LuUi , mêlés à la beauté 
des voix et à l'adresse des danseurs , leur donnent sans 
doute des grâces dont ils ont toutes les peines du mon^e 
à se passer. 
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L'AMOUR MEDECIN. 



ijETTB comédie-ballet en prose et en trois actes^ avec 
un prologue 9 fut représentée à Versailles , le i5 sep- 
tembre i665, et à Paris, sur le théâtre du Palais- 
Royal, le 22 du même mois. 

Molière, dans $on Avis au lecteur, ne conseille de 
lire cette comédie « qu aux personnes qui ont des 
« yeux pour découvrir dans la lecture tout le jeu du 
• tbéâtre. » 

Sa modestie ne lui permettoît pas de 'croire qu'un 
ouvrage proposé, fait, appris et représenté en cinq 
jours, pût être soutenable lorsqja'il seroit dépouillé 
des avantages de l'action tl^éàtrale y mais Molière, dans 
cette espèce d'impromptu , étoit dans son véritable 
genre. Fléau de tous Içs ridicules , il en avoit saisi 
un, c'étoit celui de la charlatanerie en médecine; 
l'attaquer 9 le détruire , c'étpit servir l'humanité , et 
Molière , dans ce combat iniportant , n'employa que 
^e& armes , toujours sûres de leurs coups ; le rire et 
la vérité. 

On a dit qu'une querelle de la fuhme de Molière 
avec celle d'un médecin clf ez qui elle démeuroit , et 
qui lui avoit donné congé, avoit été la source de tou- 
tes les plaisanteries dont son mari poursuivit sans, re^ 
lâche la faculté de médecine^ 
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Quelqu'un a dit aussi, et tout le monde la répété , 
que r Amour Médecin, étoit le premier ouvr^ ^ans 
lequel Molière eût attaqué les médecins ; cependant , 
la première scène du m*" acte du Festin de Pierre avoit 
déjà annoncé leur art comme une des grandes erreurs 
qui soient pç^mi les hommes y et toute ce^tte scène est 
pleine de traits de la plus grande force contre eux. 

A regard du premier fait, on serôit tenté de croire 
qu'il fîit inventé par quelque médecip du temps, pouf 
décrier le motif qui £ûsoit agir notre auteur. 

Les médecins de pe temps-là courant Içs rue$ d^ 
Paris en habits de docteurs sur leurs mules ^ consul^v 
tant gravement en latin sur les maladies les plus ordi- 
naires, avoient eux-mêmes, depuis nombre d'années ^^ 
répandu sur leur .profession lin ridicule ineffaçable , 
par leurs divisions , et par les injures dont ils s'acç^- 
bloient mutuellement. 

Ce qui s'étoit passé dans la dernière maladie du 
cardinal Mazarin y qui avoit dit au roi avant de mourir, 
que tous ses médecins n'étoient quç des charlatans y 
le§ scènes bouffonnes qu'ils jouoient tous les jours 
eutre eux à l'occasion du célèbre vin émétique , les 
deux procès des facultés de médecine de Rouça et de 
Marseille, contre les apothicaires des mêmes villes,, 
en 1664) les sarcasn^es dont se régalèrent les deu]( 
professions dans leurs écrits public^; tqut cela ne pou- 
voit qu'altérer beaucoUp la confiance dont cet art ^ 
besoin , et qu'il l'est conciliée depuis en renonçant à 
1^ pédanteriç et à l'empirisme,, et en daignant parler 
un langage plus hun^ain qi^i les fk ^n^eodre , et du 
malade, et de çeui^ qui l'entourent. 

Les habilfis gens de cette professioi^ qui sont parmi 
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naos aujourd'hui , ne ressemblent plus aux originaux 
de rAmùHiT Médecin. Detf dëcouTertes sans nombre ^ 
faites depuis ce temps-lji, àe& étndes mieux soignées 
nous dcmnent nécessairement des médecins plus in- 
struits ; et ) comme le dit M. de Voltaire , « lesprit de 
• raison s'est introduit dans toutes les sciences , et la 
« politesse* dans toutes les conditions. » 

Pourquoi donc les tableaux que Mcdière nous a' 
laissés des docteurs da son temps nous font-ils rire 
encore? C'est que les habiles gens de tout état sont 
toujours en petit nombre; c'est que dans une profes* 
sion nombreuse, il est inévitable qu'il ne s'y glisse des 
particuliers qui cherchent à Suppléer aux talens qu'ils 
n'ont pas , par quelques dehors qui paissent en avoir 
l'air ; c'est qu'enfin , pour abuser le vulgaire , l'anmenne 
pédanterie e^ encore , et sera toujours une ressource 
merveilleuse. Il y aura toujours des gens qui , comme 
Guenaut *, diront « qu'on ne sauroit attraper l'écu 
« blanc des ntatadessi on ne les trompe. « • 

Ce qu'il j a d'étonnant , c'est que Molière osât, sous 
les yeux du roi, jouer les quatre premier» médecins 
de la cour. Seroit-ce abijser de la Qonjeetnre , d'ima- 
giner que notre auteur en avoit au moins prévenu 
son maître, ou plutôt qu'il avoit reçu de ce maître 
même \èf conseil de peindre ces nouveaux caractères , 
comme H en avoit reçu jadis, chez M. Fouquet, celai 
de peindre le Chasseur des Fâcheux? Le silence des 
quatfe médecins et celui de leur corps, après 1a repré- 

' C'est de ce médecîii qu'un charretier dîsoit plaisamment, hads" 
soms passer monsUu. le dodeux , c'est U qui nous a fait la grâce de tuer 
le cardinal. Les Romains , à la mort d'Adrien yi , firent placer sur 
la porte de son médecin l'inscription suivante : Au libérateur d^ 
son pays, < 
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flentaiion de la pièce, fortifie beaucoup cette idée. On 
n*a qu'à 5e peindre ce que produiroit aujouidliui la 
liberté que Moliire prit alors, 

. « On a joué depuis peu à Varsaifief (écriroit Gui 
« Patin), une comédie des médecins de la cour, ou 
« ils ont été traités en ridicules devant^le roi, qui en a 
« bien ri ; on y met en premier c^ef les cinq premiers 
« médecins , et par-dessus le marché notre maitie Élie 
« Beda, autrement, le sieur Desfeugerais , qui est un 
« grand homme de probité et fort digne de louanges , 
« si Ton croit ce qu*il en Toudroit persuader. » 
« Gui Patin, mal informé, compte six médecins, quoi- 
qu'on n'en voie que cinq dans la pièce , et qu'il n'y 
en ait que quatre connus. Molière voulut au moins 
déguiser leurs noms , et pria son ami Despréaux , à qui 
la langue greoque étoit familière , de lui en forger qui 
leur fussent convenables. 

Geux<que lui fournit. le satirique, marquoient en 
effet le caractère de. chacun de c^ messieurs: il 
donna à M. Desfougerais celui de Desfonandrés, de 
4pit0y je tue, et de mf^iç, homme. 
. , A. M. Esppt, qui bredouillôit , celui de Bahis y de 
fii^uf, aboyer,- * 

Â M. Guenaut , celui de Macroton , de fuw^iç , longs 
et de r«Mf , ton , parce qu'il psurloit lentement^ 
• A M. Dacquin, apôtre de la saignée,; celui de To» 
mes, de f«/c0r^ coupant. 

. On ne nous dit rien du oiilquième médecin qui 
commence le troisième acte de la pièce et qui s'ap« 
pelle Fillerin , nom , sans doute , tiré comme les autres 
du grec, de f/Xôf tftÇoçy ami de la mortf ce qui va 
très bien à ce qu'il dit lui-même, que ceux qm sont 
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morts sont maris -, et qu^il a de quoi se passer des vivons. 

Il faut remarquer, pour cet ouvrage, comme pour 
tous ceux où Molière a joué les médecins, qu'il n'en 
a jamais finit le si^et principal de ses comédies , et qu'il 
ne les y a placés q«e 'comme caractères secondaires et 
faits pour égayer l'action à laquelle ils étoieot subor- 
donnés. ; 

La liberté de jouer les médecins est aussi ancienne 
que l'art du thé&tre. Voyez Ari^itopbane , dai\s sà. co* 
médie des Nuées, ok il dit que ces divinités aériennes 
servent d'alimens et donnent de l'âme aux sophistes | 
aux poètes et aux meclecins. / 

On trouve parmi les fragm^M des anciens comi- 
ques , plus d'un trait plaisant sur les médecins ; nous 
en transcrirons un ici de Philemon, traduit en 1569 
par Henri Etienne. 

NuUus etenim medicus, probe si inspexeris, 
Valere arnicas ne suos quidem cupit. 

C'est ce qu'a imité l'auteur de la Double Extra^a^ 
gance, lorsqu'il a dit, scène m, acte 11 : 

Tous ces gens-là, monsieur, à Ft^lérét soumis ^ 
Haïssent la santé jusque chez leurs amis. 

Athénée, dans la version de Daleschamp , page 49^^ 
dit que rien n'est plus fou qu'un grammairien, à 
l'exception des médecins. Exceptis medicis nihil esse 
grammaticis stultius. 

Plante , dans ses Méneehmes , acte v, scène m , parle 
d'un certain médecin ridicule qui se vante d'avoir été 
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appelé pour remettre une jambe à Escukipe , et un 
bras à Apollon. 

Odiûius tandem vix ah cegroHà venîf, 
jiit se oèijg^msse cnujmcùim jEscuÙpio, 
JpoUmi QU$em kntchium 

Les scènes iv et ▼ de ce même acte des Méneckmes, 
ont fourni à Molière la scène 11 du premier acte de 
Pourceangnac ^ avec le médecin auquel on l'a confié. 
On peut voir y surtout dans la scène y de Plante, par 
combien de questions ridicules le médecin annonce 
sa charlatanerie. ' 

Montaigne y le plus gaii de nos moralistes , et par 
conséquent l'écrivain le plus &it pour être connu d'un 
auteur comique, avoit; consacré le chapitre xxxvii du 
livre II de ses Essais ^ à des plaisanteries sur les méde- 
cins , qu*il n aimoit gnère plus que Molière , et dont 
ce dernier a bien su profiter dans plus d un endroit. 

Cependant, tout ce que notre auteur s^est permis 
contre les médecins de son temps , est bien au-dessous 
de ce qu'en écrivoit un de leurs confrères; et il auroit 
pu dire comme Montaigne, qu'il ne faisoit cpie'les 
pincer y tandb qu'on les égorgeoit. Eh effet, il n'y a 
qu'à parcourir les Lettres de Gui Patin, pour voir que 
Molière fut pour eux un ennemi moins terrible. 

Ce savant médecin ne pouvoit supporter la nou- 
veauté^ la variété, et la multiplicité des remèdes qu'on 
employoit alors. Il slndignoit de l'usage reçu des 

' Les Italiens , dans leurs meilleures pièces » ne oiénageoient 
point les médecins. Voyez la scène m du premier acte de tHypo* 
crite du fameux Ârétin. Itpkisico.,. un carnefice honorato , ed in dis^ 
pregio de la giasHtia tede premiarsi de gU komicidi cemmissi, è pero 
isagkeggia orine, ed un contempla sterckL 
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«eoreU chimiques et végétaux , du tartre vitriolé , des 
préparations du laudanum, et surtout du vin 4>iiiéti* 
que» qu'il appelle du vin émétique à necando, * 

«I Pour des spécifiques (dit-il en i66a) , il n'y a que 
V des charlatans qui se aervent de ce terme* Xe sais bien 
« que Guenaut ci son confident le vénérable Deslbu« 
« gérais , et Renaudot y perlent de petites boîtes dans 
« leurs poches , où il y a de petits grains pour faire 
» dormir, etc. » 

Ailleurs , en parlaut des sieurs DesfougaraiS) Gue* 
naut, Brayer, Valot, Rainssant, etc., il dit que ces 
docteurs « tâchent de feiire , d'une profession pUre et 
« saine , une pure cabale et imposture publique. » 

Il va plus loin encore sur le compte du sieur Des- 
fougerais , qu il nomme « charlatan » s'il eu fut jamais. 
« Homme de bien (ajoute-t-il), à ce qu'il dit, et qui n*a 
« jamais changé de religion que pour faire fortune^ et 
« Qiieu:«: avancer se^ enfans. » 

S'il parle des médecins de la cour i il les nomme 
archiatres auliquesy stibiaux, et empiriques de cour^ 
médiçastes et polipharmaques : chacun d'eux est poui^ 
lui le médecin de Tacite , qui avoit plus de sécréta 
que de t^lens, Enuiemus specie artisjrequ^ns secretis. 

la fameuse consultation de Yineennes pour le car* 
dinal Mazarin , lui fait immoler à Jia fois les sieurs 
Guenaut ^Bray ex» Valot et Desfougerais ; il dit que 
Brayer veut que la rate soit gâtée, que Guenaut s'en 
prend au foie, Yalot au poumon^ et Desfougerais au 
mésentère. Ils sont tous à ses yeux wlici agiota et 

' C'étoit pourtant ce yin émétique, qui, en 1658, administré 
par un médeeîm d'A|»WviBle > malgré Valot , premier médecin , avoit 
sattyé I9 lie i lA)uis ](Xt> à Calais. 
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*vers^elles medici, qui quœrunt lucrum per JhuuUs et 
unposturas. 

L epigramme contre le médecin Valot , qui avoit 
donné à la reine d'Angleterre de l'opium , dont elle 
étoit morte , fut un triompha pour ce malin docteur. 
Nous la rapporterons ici comme une nouvelle preuve 
que Molière avoit pour lui la voix publique. 

Le croîrez-Yons I race ftiture, 
Que la fille du grand Henri 
* Enty en mourant y même aventure 
Qne fea son père et son mari ? * 
Tous trois sont morts par aasassin , 
RaTaillac, Cromwdl ^ médecin » 
Henri d'nn coup de baïonnette» 
Charles finit sur un billot , 
Et maintenant meurt Henriette 
Par rignorance de Valot. 

En voilà plus qu'il n*eto faut pour prouver que Mo- 
lière n'avoit pas attaqué des gens dont la considération 
fût bien entière, et qu'il les ménagea plus qu'un 
homme de leur robe n'avoit fait avant lui. 

Le succès de F Amour Médecin dut Satire un grand 
plaisir à Gui Patin, qui, cependant, dans sa cccio^xii* 
Lettre, en parle en homme peu instruit, puisqu'il lui 
donne le titre de F Amour Malade, et qu'il dit que 
cette pièce se joue à l'hôtel de Bourgogne. « Tout 
« Paris y court en foule (dit-il), pour voir représenter 
« les médecins de la cour , et principalement Esprit 
« et Guenaut , avec des masques faits tout exprès. On 
« y a ajouté Desfougerais, etc. Ainsi, on se moque de 
« ceuk qui tuent le monde impunément. » 

Lulli £ut le compositeur de la musique du prologue 
et des intermèdes de cet ouvrage ; mais ce n'est jamais 
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du côté des paroles lyriques qu'il fkut envisager le 
talent de Molière. Le succès, dans ce genre, appar- 
tient sans doute à des esprits d'un ordre inférieur. 

Le dénouement yrai, simple et comique dé PAnumr 
Médecin, peut être considéré comme un des meilleurs 
qui se trouVent datis le théâtre de Molière. Le grand 
nombre de copies qu'on s'est efforcé d'en faire prouve 
le mérite du tableau. 

U Histoire du Théâlreyrançoia parle d'une comédie 
du même titre, de P. de Sainte-Marthe, en x6i8.> 
L'utile Catalogué de M. le D. de la Y.... doqme aussi 
une pièce du même titre au sieur Le VcTt; mais ces 
deux pièces ne sont point connues. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

S6ANARELLE, père de Lucinde. 

LUGINDE, Slle dé^ Sgansreile. 

CLITASrDRE, amant de Lucinde. 

AMIN1P£,>voisi&e de Sganai'elle. 

LUCRÈCE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchand de tapisseries. 

M. JOSSE, orfèvre. 

M. TOMES, 

M. DESFONANDRÉS, 

M. MACROTON, ) médecins. 

M. BAHIS, 

M. FILLERIN, 

UN NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle. 
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PERSONNAGES DU BALLET, 

PREMIÈRE E1VTRÉE. 

CHAMPAGNE , valet de Sganarelle y dansant. 
QUATRE MÉDECINS , dansans . 

DEUXIEME EITTREE. 

UN OPÉRATEUR , chantant. 

TRIYELINS et SCARAMOUCHES , damans , de la suite . 
de l'Opérateur. 

TROISIÈME ENTREE. 

• 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansans. 



fjz scène est à Paris. 



PROLOGUE 



LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 

LA GOM]£dI£. 

QuiTTOBTS, quittons notre vainô querelle , 
Ne nous disputons point nos talens tour à tour; 
Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nou9 » tous trois , d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous, tous trois, d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LA. MUSiiQUE. 

De ses travaux, plus grands qu'on ne peut croire, 
Il se vient quelquefois délasser parmi nous. 

LE BALLET. 

. > 

Est-il de plus grande gloire ? 
Est-il de bonheur plus doux ? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous, tous trois, d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus gr^nd roi du monde. 



VIN DU PI^OLOGUE. 



L'AMOUR MÉDECIN, 



COMEDIE-BALLET. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE L 

SGANARELLE, AMINTE, LUCRÈCE, 
M. GUILLAUME, M, JOSSE. 

SGAlTAREIiIiE. 

Ah ! rétrange chose que la vie , et que je puis bien 
dire, avec ce grand philosophe de l'antiquité, que 
qui terre a', guerre a y et qu*un malheur ne vient 
jamais sans l'autre 1 Je n'avois qu'une femme, qui est 
morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliez-vous avoir ? 

SGAKARELLE. 

Elle est morte, monsieur Guillaume, mon ami. 
Cette perte m'est très sensible , et je ne puis m'en 
ressouvenir sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait 
de sa conduite , et nous avions le plus souvent dis- 
pute ensemble; mais enfin, la mort rajuste toutes 
choses. Elle est morte ; je la pleure. Si elle étoit en 
vie , nous nous querellerions. De tous les enfiins que 

IIL %o 
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le ciel m'a donnés , il ne m'a laissé qu'une fille , et 
cette fille est toute ma peine. Car enfin , je la vois 
dans une mélancolie la plus sombre du monde , dans 
une tristesse épouvantable , dont il ny a pas moyen 
de la retirer, et dont je ne saurois même apprendre 
la cause. Pour moi, j*en perds l'esprit, et j'aurois be- 
soin d'un bon conseil sur cette matière, (à Lucrèce.) 
Vous êtes ma nièce; (àAmime.) vous, ma voisine; 

(&M.GailIaaineetà]ML Joflse.) et VOUS, mCS COmpèrCS et 

mes amis ; je vous prie de me conseiller tout ce que 
je dois faire. 

H. IQS$E. 

Pour moi , je tiens que la braverie, que l'ajuste- 
ment est la chose qui réjouit le plus les filles; et si 
j'étois que de vous % je lui acfaèlerois, dès aujour- 
d'hui» uae belle garniture de diamans, ça de rubi$, 
ou d'éweraud^s. 

^. crU|Ll4A.lJMI^. 

Et moi , si j'étois en votre place 9 j'^Qbèteroi$ une 
belle tenture de tapisserie de verdure , ou à person*- 
nages, que je ferois mettre 'dans sa chambre pour 
hii réjouir l'esprit et la vue. 

AMIKTB. 

Pour moi, je ne ferois pas tant de façon. le la 
marierois fort bien , et le phis tôt que je pourroia, 
avec cette personne qui vous la fît , dit-on , deman- 
der, il y a quelque temps. 

LUCRECE. 

Et moi , je tiens que votre fille n'est pomt du tout 
prppre pour le mariage. Elle est d'une complexion 
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trop délicate et trop peu saine; c'est la vouloir en- 
voyer bientôt en Taùtre monde, que de Texposer, 
comme elle est^ à faire des enfans. Le monde n'est 
point du tout son fait ; et je vous conseille de la 
mettre dans un couvent, où elle trouvera des diver- 
tissemens qui seront mieuic de son humeur. 

SOA.NAR£LLE. 

Tous cei Conseils sont admirables , assurément ; 
mais je les trouve un peu intéressés, et trouve que 
vous me conseillez foit bien pour vous. Yous êtes 
orfèvre , monsieur Josse * j et votre conseil sent son 
homme qui a envié de se défaire de sa marchandise. 
Vous vendez des tapisseries, monsieur Guillaume, 
et vous avez la mine d'avoir quelque tenture qui 
vous incommode. Celui que vous aimez , ma voi- 
sine , a , dit*on , qtielque inclination pour ma fille , 
et vous fie seriez pas fôchée de la voir femme d'un 
autre. Et quant à vous, ma chère nièce, ce n'est pas 
mon dessein , comme on sait , de marier ma fille avec 
qui que ce soit , et j^ai mes raisons pour cela ; mais 
Je conseil que vous me donnez de la faire religieuse 
est d'une femme qui pourroit bien souhaiter chari- 
tablement d'être mon héritière universelle. Ainsi , 
messieurs et mesdames , quoique tous vos conseils 
soient les meilleurs dû monde, vous trouverez 
bon , s'il vous plaît, que je n'en suive aucun, (seni.) 
Voilà de mes donneurs de conseils à la mode. 



3oS L'AMOUR MÉDECIN, 

SCÈNE IL 

LUCINDE, SGANARELLE. 

SGAirAR£ï,LE. 

ÂH ! voilà ma fille qui prend Tair. Elle ne me voit 
paâ: Elle soupire. Elle lève les yeux au cieL Dieu 
vous garde. ( à Lncinde.) Bonjour, ma mie. Eh bien, 
qu'est-ce? Comme vous en va ^? Eh quoi! toujours 
triste et mélancolique comme cela , et tu ne veux pas 
me dire ce que tu as? Allons donc, découvre-moi 
ton {letit cœur. Là, ma pauvre mie, dis, dis; dis tes 
petites pensées à ton petit papa mignon. Courage: 
veux-tu que je te baise ? Viens, (à part.) J'enrage de la 
voir de cette humeur-là. (àLacmde.) Mais, dis-moi, 
me veux-tu faire mourir de déplaisir, et ne puis-je 
savoir d'où vient cette grande langueur? Découvre- 
m'en la cause, et je te promets que je ferai toutes 
choses pour toi. Oui , tu n'as qu'à me dire le sujet dé 
ta tristesse; je t'assure ici et te fais serment qu'il 
n'y a rien que je ne fasse pour te satisfaire : c'est 
tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de 
tes compagnes que tu voies plus brave que toi, et 
seroit-il quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses 
avoir un habit? Non. Est'i-ce que ta chambre ne te 
semble pas assez parée, et que tu souhaiterois quel- 
que cabinet de la foire Saint-Laurent? Ce n'est pas 
cela. Aurois-tu envie d'apprendre quelque chose, 
et veux-tu que je te donne un maître pour te mon- 
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trer à jouer du clavecin? Nenni. Aimei^oîs-tu quel-* 
qu'un, et souhaiterois-tu d'être mariée? ' 

( Lncinde fait figue que oui. ) 

SCÈNE III. 

SGANAHELLE, LUCINDE, LISETTE- 

LISETTE. 

'E^ bien , monsieur , vous venez d'entretenir votre 
fille. Avez- vous su la cause de sa mélancolie ? 

SGANARELLE. 

Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur , laissez-moi faire ; je m'en vais la son-» 
der un peu, 

SGANARELLE. 

Il n'est pas nécessaire; et puisqu'elle veut être de 
cette humeur, je suis d'avis qu'on lui laisse. ^ 

LISETTE. 

Laissez-moi faire y vous dis-je. Petit-être qu'elle se 
découvrira plus librénientà moi qu'à vous. Quoi, 
madame ! vous ne nous direz point ce.que vous avez , 
et vous voulez affliger ainsi, tout le monde? Il me 
.semble qu'on n'agit point comme vous faites, et que 
si vous avez quelque répugnance à .vous expliquer 
à un père , vous n'en devez avoir aucune à me dé- 
couvrir votre cœur. Dites-moi , souhailesi-vous quel- 
que chose de lui ? Il nous a dit plus d'une fois qu il 
n'ép^rgneroit rien pour vous contenter. Elst-ce qu'il 
ne vous donne pas toute la liberté que vous souhiû* 
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teriez? et les promenades et les cadeaux ne tente^ 
roient-ils point votre âme? Hé? Aveje-vous reçu 
quelque déplaisir de quelqu'une? Hé? N'auriez-vous 
point quelque secrète inclination, avec qui vous 
souhaiteriez que votrepère vous mariât? Ah! je vous 
entends. Voilà l'affaire. Que diable , pourquoi tant 
de façons? Monsieur, le mystère est découvert; et.... 

SGANARELLH. 

Va, fille ingrate , je ne te veux plus parler, et je te 
laisse dans ton obstination. 

I^UCIWDE. 

Mon père, puisque vous voulez que je vous dme 
la chose.... 

SGANARELLE. 

Oui , je perds toute l'amitié que j'avoîs pour toi. 
Monsieur», sa tristesse.... ^ 

SGAKARELLE. 

C'est une coquine qui ine veut faire mourir. 
Mqp père, je v<çux bi^n.vi 

SGANAAELI^E. 

Ce n'est pas là la récompense de.t'aneiîr élevée 
comme j'ai fait. 

LII^XrTE. 

Mais , monsieur.... 

SGAI^AftELLE. 

Non, je suis contre elle dans une colère épouvan- 
table. 
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Mais, mon père..., 

SGAirÂltSI.X.£. 

Je n*ai plus aucune tendresse pour^ toi. 
Mais...» 

SGAKAR£tLE. 

C'est une friponne. 

LUCINDE. 

Mais.... 

SGANARELLE» ^ 

Une ingrate. 

llSEttE. 

Mais.... 

SGANARELLE. 

Une coquine, qui ne me Teut pas dire ce qu'elle a. 

LISEÏTE. 

C'est un mari qu'elle yeut. 

SGANARELLE, fiii<«QC stinblant de ne pas entendre. 

Je Vabanéimne. 

lISEtTE. 

Un mari^ 

SGAlf ABXILE. 

le la déteste. 

i.I8:ëvte. 
Un marL 

SGAITARBLXE. 

Et la renonce pour ma fillei 
Un marî. 
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SGANARELLE. 

Non, ne m'en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANAAELLE. 

Ne m'en parlez point. 

LISETTE., 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Ne m'en partez point. 

LISETTE. 

Un mari , un mari , un mari. 

SCÈNE IV. 

f 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

On dit bien vrai , qu'il n'y a point de pires sourds 
que ceux qui ne veuleht pas entendre. 

LTJGIICDE. 

Eh bien , Lisette , j'avois tort de cacher mon dé- 
plaisir, et je n'avois qu'à parler, pour avoir tout ce 
que je souhaitois de mon père? Tu le vois. 

LISETTE. 

Par ma foi , voilà un vilain homme ; et je vous 
avoue que j'aurois un plaisir extrême à lui jouer 
quelque tour. Mais d'oîi vient donc, madame, que 
jusqu'ici vous m'avez cacifé votre mal? 

LtICIKDE. 

Hélas ! de quoi m'anroit servi de te le découvrir 
plus tôt, et n'aurois-je pas autant gagné à le tenir 
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caché toute ma vie ? Crois-tu que je n'aie pas bien 
prévu tout ce que tu vois maintenant , que je ne 
susse pas à fond tous les sentimens de mon père , et 
que le relEus qu'il a fait pprter à celui qui m'a de- 
mandée par un ami, n'ait pas étoujBTé dans mon âme 
toute sorte d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, 
pour qui vous.... 

LUCINDE. 

Peut-être n'est-il pas honnête à une. fille de s'expli- 
quer si librement ; mais enfin , je t'avoue que , s'il 
ra'étoit permis de vouloir quelque chose , ce seroit 
lui que je voudrois. Nous n'avons eu ensemble au- 
cune conversation ^ et sa bouche ne m'a point dé- 
claré la passion qu'il a pour moi ; mais , dans tous 
les lieux où il m'a pu voir, ses regards et ses actions 
m'ont toujours parlé si tendrement, et la demande 
qu'il a fait faire de moi m'a paru d'un si honnête 
homme , que mon cœur n'a pu s'empêcher d'être 
sensible à ses ardeurs ^; et, cependant, tu vois ou 
la dureté de mon père réduit toute cette tendresse. 

LISETTE. 

' Allez , laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie 
de me plaindre de vous ^ du secret que vous m'avez 
fait , je ne veux pas laisser de servir votre amour; et, 
pourvu que vous ayez assez de résolution.... 

LUCIirDE. 

Mais que veux- tu que je fasse contre l'autorité 
d'un- père? Et s'il est inexorable à mes vœux.... 
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LISETTK. 

Allez , allez , il ne faut pas ^ laisser mener ccnnme 
un oison ; et , pourvu que Thonnear n'y soit pas 
offensé , on se peut libérer un peu de la tyrannie 
d'un père. Que préteod-il que vous fassiez ? iTétea* 
vous pas en âge d'être mariée , et croit-il que vous 
soyez de marbre ? Allez , encore un coup , je yeux 
servir votre passion ; je prends , dès à présent sur 
moi tout le soin de ses intérêts, et vous verrez que 
je sais des détours.... Mais je vois votre père; ren- 
trons, et me laissez agir. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, »cai. 

• 

Il est bon , quelqu^ois , de ne point faûre sem* 
blant d'entendre les choses qu'on n'entedd que trop 
bien ; et j'ai fait sagement de parer la déclaration 
d'un désir que je ne suis pas résolu de contenter. 
A*t-on jamais rien vu de plus tyrannique que eette 
coutume où l'on veut assujettir l€^ pères ? Rien de 
plus impertinent et de plus ridicule , que d'amasser 
du bien avec de grands travaux , et élever une fille 
avec beaucoup de soin et de tendresse , pour se dé* 
pouiller de l'un et de l'autre entre les mains d'un 
homme qui ne nous touche de rien? .Non, non, je 
me moque de cet usage, et je veux garder mon 
bien et ma' fille pour ntoi. 
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SCÈNE VI. 
SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE, eourant «ar It Attire, «t faignant de ne pat toit 

Sganarelle. 

Ah, malheur! ah, disgrâce ! ah, pauvre seigneui^ 
Sganarelle, où pourrai-je te rencontrer?'' 

SGANARELLE, à part. 

Que dit-elle là ? 

LISETTE, contant tonjonrs. 

Ah ! misérable père, que feras- tu quand tu sauras 
cette nouvelle? 

SGANABïlLLEf «part. 

Que sera-ce? 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse ! 

SGANARELLE, à part. 

Je suis perdu. 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE, contint après LiseUe. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle infortune ! 

SGANARELLE.' 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel accident! 
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SGAirA.RELLE. 

Lisette. 

IiISBTTE. 

Quelle fatalité ! 

SGAHARELLE. 

Lisette. 

LISETTÎE, sWrèunt. 

Ah, monsieur! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce ? 

LISETTE. 

Monsieur ! 

SGANARELLE. 

Qu y a-t-il ? 

LISETTE. 

Votre fille.... 

SGANARELLE. 

Ah, ah! 

LISETTE. 

Monsieur , ne pleurez donc point comme cela , car 
vous me feriez rire. 

SGANARELLE. 

Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille , toute saisie des paroles que vous lui 
avez dites, et de la colère effroyable ^ii elle vous a 
vu contre elle , est montée vite dans sa chambre , et , 
pleine de désespoir, a ouvert la fenêtre qui regarde 
sur la rivière. 
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SGANARELLE. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Alors, levant les yeux au ciel : non , a-t-elle dit, il 
m'est impossible de vivre avec le courroux de mon 
père ; et, puisqu'il me renonce pour sa fille , je veux 
mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s'est jetée ? 

LISETTE. 

Non , monsieur ; elle a fermé tout doucement la 
fenêtre , et s'est allée mettre sur le lit. Là , elle s'est 
prise à pleurer amèrement ; et, tout d'un coup, son 
visage a pâli, ses yeux se sont tournés, le cœur lui 
a manqué, et elle est demeurée entre mes bras. 

SGAITARELLE. 

Ah, ma fille! Elle est morte? 

LISETTE. 

Non, monsiei{r ; à force de la tourmenter, je l'ai 
fait revenir; mais cela lui reprend de momçnt en mo- 
ment, et je crois qu'elle ne passera pas la journée. 

SGAITARELLE. 

Champagne , Champagne , 'Champagne. 

SCÈNE VII. 

SGANARÉLLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SGAITARtLLE. 

Vite, qu'on m'aille quérir des médecins, et en 
quantité. On n'en peut trop avoir dans une pareille 
aventure. Ah, ma fille! ma pauvre fille! 



\ 
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SCÈNE VIII. 

ê 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Cmkimkmny i^alet de Sgânatelle, frappe , ea dansant, 
«u portes de quatre médecins. 

SCÈNE IX. 

t<xs quatre médecins dansent^ et entrent avec cérémonie 
ck^z Sganarelle. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



SpENE I. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que voulez-vous donc faire, monsieui', de quatre 
médecins ? N'est-ce pas assez' d'un pour tuer une 
personne? 

SGAI7ARELLC. 

Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans 
le secours de ces messieurs-là? 

SGANARELLE. 

Est-ce que les médecins font mourir ? 

LISETTE. 

f 

Sans doute ; et j'ai connu un homme qui prou* 
voit ^ par bonnes raisons, qu'il ne faut jamais dire, 
une telle personne est morte d'une fièvre et d'une 
fluxion sur la poitrine , mais , elle est morte de quatre^ 
médecins et de deux apothicaires. ^ 

SGANARELLE. 

Chut. N'offensez pas ces messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma foi, monsieur, notre chat est réchappé depuis 
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peu d'un saut qu'il fit du haut de la maison dans la 
rue, et il fut trois jours sans manger, et sans pou- 
rvoir remuer ni pied ni pâte ; mais il est bien heu- 
reux de ce qu'il n'y a point de chats médecins , car 
ses affaires étoient faites , et ils n'auroient pas manqué 
de le purger et de le saigner. 

SGANARE^iLE. 

Voulez-vous vous taire, vous dis-je?Mais voyez 
quelle itnpertinence ! Les voici. 

LISETTE. 

Prenez garde, vous allez être bien édifié. Us vous 
diront en latin que vptre fille est malade. 

SCÈNE IL 

MESSIEURS TOMES, DESFONANDRÉS, 
MACROTON, BAHIS, SGANARELLE , 
LISETTE. 

SGÀNARÈLLE. 

Eh bien , messieurs? 

Nous avons vu suffisamment la malade , et sans 
doute qu'il y a beaucoup d'impuretés en elle; 

SCÀITARELLE. 

Ma fille est àmpure? 

M. TOMÉS. 

* Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impuretéls dans 
son corps , quantité d'humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah l je vous entends. 
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M. TOMES. 

Mais.... Nous allons consulter ensemble. 

SGAFARELLE. 

Allons, faites donner des sièges. 

LISETTE, â M. Thoméi. 

Ah , monsieur ! vous en êtes ? 

SGANARELLE, à Lisette. 

De quoi donc connoissez-vous monsieur? 

LISETTE. 

De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de 
madame votre nièce. . 

]tf. TOMJÉS. 

Comment se porte son cocher? 

LISETTE. 

Fort bien. Il est mort. 

M. TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

Mi THOMES. 

Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien que 
cela est. 

M. TOMES. 

Il ne peut pas être mort, vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi , je vous dis quMl est mort et enterré. 

M. TOMJÉS. 

Vous vous trompez. 

m. 21 
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LISETTE. 

Je Tai vu. 

M. TOMJIs. 

Cela est impossible^ Hippocrate dit que ces sortes 
de maladies ne se terminent qu'au quatorze ou au 
vingt-un ; et il n'y a que six jours qu'il est tombé 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira, mais le cocher 
est mort. 

SGAir ARELLE. 

Paix, discoureuse. Allons, sortons d'ici. Mes- 
sieurs , je vous supplie de consulter de la bonne 
manière. Quoique ce ne soit pas la coutume de payer 
auparavant , toutefois , de peur que je ne l'oublie , et 
afin que ce $oit une affaire faite, voici.... (il leur donne 

de Targent , et chacun , en le recevant , fait un geste différent. } 

SCÈNE IlL 

MESSIEURS DESFONANDRÉS, TOMES,. 

MACROTON, BAHIS. ( Ua s asseyent et toussent. ) 

M. DESFONANDRIÊS. 

Paris est étrangement grand , et il faut faire de 
longs trajets quand la pratique donne un peu. 

M. TOMES. 

Il faut avouer que j'ai une mule admirable ^our 
cela , et qu'on a peine à croire le chemin que je lui 
fais faire tous les jours. 
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J ai un cheval merveilleux , et c est un animal in- 
fatigable. 

M. TOHÉ^. 

Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujour- 
d'hui? J'ai été, premièrement, tout contre l'Arse- 
nal y de l'Arsenal au bout du faubourg Saint-Germain, 
du faubourg Saint Germain au fond du Marais , du 
fond du Marais à la porte Saint-Honoré, de la porte 
Saint-Honoré au faubourg Saint-Jacques, du fau- 
bourg SaintJ,acques à la pprte de Richelieu , de la 
porte de Richelieu ici, d'ici. je dois aller encore à 
la Place-Royale. 

M. DESFONANDRÉS, 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui ; et , de 
plus , j'ai été à Ruel voir un malade. 

M. TOMES. 

Mais , à propos , quel parti prenez-vous dans la 
querelle des deux médecins , Théophraste et Arté- 
mius ? car c'est une affaire qui partage tout notre 
corps. I 

M. DESFONAWDRÉS. 

Moi , je suis pour Artémius. 

M. TOMES. 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comnv? 
on a vu , n'ait tué le malade , et que celui de Théo- 
phraste ne fût beaucoup meilleur assurément ; mais 
enfin, il a tort dans les circonstances, et il ne devoit 
pas être d'un autre avis que son ancien. Qu'en dhes- 
vous ? 
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X. DESFONAHBBiS. 

Sans doute. Il faut toujours garder les formalités , 
<|uoi qu'il puisse arriver. 

M. TOMiS. 

Pour moi , j'y suis sévère en diable , à moins que 
ce ne soit entre amis; et Ton hous assembla un 
jour, trois de nous autres, avçc un médecin de 
dehors, pour une consultation où j'arrêtai toute 
l'affaire , et ne voulus point endurer qu'on opinât , 
si les choses n'alloient dans Tordre. Les gens de la 
maison faisoient ce qu'ils pouvoient , et la maladie 
pressoit ; mais je n'en voulus point démordre , et 
la malade mourut bravement pendant cette contes- 
tation. 

M. DESPONANDRÊS. 

C*est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre, 
et de leur montrer leur béjaune. ^ 

M. TOMES. 

Un homme mort, n'est qu'un homme mort, et 
ne fait point de conséquence ; mais une formalité 
négligée porte un notable préjudice à tout le corps 
des médecins. 

SCÈNE IV. 

S/ÎANARELLE, MESSIEURS TOMES, 
DESFONANDRÉS, MACROTON, BAHI3. 

SGANA.RELLE. 

Messieurs, l'oppression de ma fille augmente; je 
vous prie de me dire vite ce que vous avez résolu. 
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M. TOMES 9 à M. Deafonandrëf. 

Alloiis^ monsieur. 

M. DESFONINDRÉS. 

Non, monsieur; parlez, s'il vous plait. 

M. TOM£S. 

Vous vous moquez. 

sr. jdesfonandrés. 
Je ne parlerai pas. le premier. 

TA. TOMis. 

Monsieur. / 

M. DESFONANDRJÉS. 

Monsieur. 

SCANARELLE. 

Eh! de grâce, messieurs, laissez toutes ces céré- 
monies , et songez que les choses pressent 

~ , . (Ils parlent toos quatre à la fois.) 

M. TOM]ÊS. 

La maladie de votre fille..,. 

H. DESEONANDRÉS. 

L'avis de tous ces messieurs tous ensemble.... 

M. MACROTOW. 

A-près a-voir bien con-sul-té.... 

M. BAHIS. 

Pour raisonner. 

SGANARELLE. 

Eh!* messieurs, parlez Tun après l'autre, de grâce, 

M. TOMES. 

Monsieur , nous ,avons raisonné sur la maladie 
de votre fille , et mon avis , à moi , est que cela pro- 
cède d'une grande chaleur de sang ; ainsi , }e cou* 
dus à la saigner le plus tôt que vous pourrez. 
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Et moi , je dis que sa maladie est une pourriture 
d'humeurs causée par une trop grande réplétion; 
ainsi, je conclus à lui donner de Témétique. 

M. TOHJÉS. 

Je soutiens que Témétique la tuera. 

H. DESFONANDRl^S. 

Et moi , que la saignée la fera mourir. 

M. TOMES. 

C'est bien à vous de faire Thabile homme! 

M. DESFONANDRES. 

Oui , c'est à moi ; et je vous prêterai le collet en 
tout genre d'érudition. 

M. TOMES. 

Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever 

c 

ces jours passés. 

M. DESEOir ANDRÉS. . 

Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée 
en l'autre monde il y a trois jour^, 

M. T O A| É s , à Sganarelle. 

Je VOUS ai dit mon avis. 

M. DESFOJYAITDRES, à Sganarelle. 

Je vous ai dit ma pensée. f 

M, TOMÉS. 

. Si vous ne faites saigner tout à l'heure votre fille, 
c'est une personne morte, (nsorc. ) 

M. DESFOKANDRÉS. 

Si vous la faites saigner, elle ne sera pas en vk 
dans un quart d'heure. (Il sort.) 



\ 
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SCÈNE V. 

SGANARELLE, MESSIEURS MACROTON, 

BAHIS. 

SGANARELLE. 

A qui croire des deux , et quelle résolution pren- 
dre sur des avis si opposés ? Messieurs, je vous con- 
jure de déterminer mon esprit, et de me dire, sans 
passion , ce que vous croyez le plus propre à sou- 
lager ma lille. 

M. MACROTOK. 

Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là, il faut pro-cé* 
der a-vec-que cir-cons-pec-ti-on , et ne ri-en fai^-re, 
com-me on dit, à la vo-lé-e; d'au-»tant que les fau4es 
qu'on y peut fai-re sont , se-lon no-tre maî-tre Hip- 
po-cra-te , d'u-ne dan-ge-reu-se con-sé-quen-ce. 

M. BAHIS) bredoaillant. 

Il est vrai. Il faut bien prendre garde à ce qu'on 
fait, car ce ne sont point ici des jeux d'enfant; et, 
tjuand on a failli, il nest pas aisé de réptirer le 
ma]fiquement, et de rétablir ce qu'on a gâté. Expert- 
mentumpericulosum. C'est pourquoi il s'agit de rai- 
sonner auparavant comme il faut, de peser mûre- 
ment les choses , de regarder le tempérament des 
gens, d'examiner les causes de la maladie, et de voir 
les remèdes qu'on y doit apporter. 

SGAIYARELLE, à part. 

L'un va en tortue, et l'autre court la poste. ' 

M. MACROTON. ' 

Or, mon-si-eur, pourve-nir au fait, je trou-veque 
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vo-tre fil-le a u*ne ma-Ia-di-e chro-ni^e , et qu'el-Ie 
peut pé-ri-cli-ter , si on ne lui don^ne du se-cours, 
d'au4ant que les symp-tô-mes qu'el-le a , sont in-di- 
ca-tifs d'u-ne va-peur fu-4i-gi-neu-se et mor-di-can-te 
qui lui pi-co-te les mem-bra-nes du cer-veau. Of , 
cet-te va-peur, que nous nom-nions en grec, at^mos^ 
est cau-sé-e par des hu-meurs pu-tri-des, t&4ia-ces, 
con-glu-ti-neu-ses , qui sont con-te-nues dans le bas* 
ven-tre. 

M. BAHIS. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées 
par une longue succession de temps , elles s'y sont 
recuites , et ont acquis cette malignité qui fume vers 
la région du cerveau. 

*M. MACROTOir. 

Si-bien donc que, pour ti-a*er, dé-ta-cher, ar-ra- 
cher, ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, il 
fau-dra u-ne pur-ga-ti-on vî-gou-reu-se. Mais au pré-a- 
la-ble, je trou-ve à pro-pos, et il n'y a pas d'in-con- 
vé-ni-enl, d'u-ser de pe-tîts re-mè-des a-no-dins, 
c'est-à-din'e de pe-tits la-ve-mens ré-mol-li-ans et dé- 
ter-sifs ; de ju-leps et de si-rops ra-fraî-chis-sans qu'on 
mê-Ie-ra dans sa pti^a-ne. 

M. BAHIS. 

Après, nous en viendrons à la purgation, et à la 
saigilée , que nous réitérerons , s'il en est besoin. 

M. MAGROTON. 

Ce n'est pas qu'a-vec tout ce-la vo-tre fil-le ne 
puis-se mou-rir ; mais au moins , vous au-rez fait quel- 
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que cho-se , et tous au-rez la con-so-la-ti-on qu'el-le 
se-ra mor-te dans les for-mes. 

. H. BAHIS. 

Il vaut mieux mourir selon les règles, que de ré- 
chapper contre les règles. 

H. HACROTOH. 

Nous TOUS di-sons sin-cè-re-ment no-tre pen-sé-e. 

M. BAHIS. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à 
notre frère. 

SGAirABELLE, i M. Uacraton , m allongunit ici moU. 

Je VOUS rends très hum-bles grâ-ces. {i M, B«hi» , eu 
bradouiiicm. ) Et vous suls infiniment obligé de la peine 
que vous avez prise. 

■ SCÈNE VI. 
SGANARELLE,«nl. 

Me voilà justement un peu plus incertain que je 
n'étois auparavant. Morbleu, il me vient une fan- 
taisie. Il faut que j'aille acheter de l'orviétan, etque 
je lui en fasse prendre. L'orviétan est un remède 
dont beaucoup de gens se sont bien trouvés. Holà! 

SCÈNE Vil. 

DEUXIÈHE ENTRif. 

SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 

SGAITARELLE. 

MoirsiEtTR, je vous prie de me donner une boîte 
de votre orviétan , que je m'en vais vous payer. 
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« 

l'oPÉA AT EUR chaule. 

L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan, 

Peut-il jamais payer ce secret d'importance ? 

Mon remède guérit, par sa. rare excellence, 

Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an , 

La gale, 

La rogne, 

La teigne , 

La fièvre , 

La peste, 

La goutte , . 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan! 

sgânarelle. 
Monsieur, je crois que tout l'or du monde n'est 
pas capable de payer votre remède; mais, pourtant, 
voici une pièce de trente sous que vous prendrez, 
s'il vous plaît. 

l'operateur chante. • 

Admirez mes bontés, et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. 
Vous pouvez, avec lui, braver en assurance 
Tous les maux que, sur nous, l'ire du ciel répiand, 

« La gale, 

La rogne, 

La teigne, 

La fièvre, ' 



A 
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La peste ^ 

La goutte, 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan ! 



33i 



SCENE VIIL 

Plusieurs Triyelins et plusieurs Scararoouches, valcU 
de rOpérateur , se réjouissent en dansant. 



FIN Dr SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE I. 

MESSIEURS FILLERIN, TOMES, 
DESFONANDRÉS. 

< 

M. FILLERIir. 

J\' AVEZ- VOUS point de honte, messieurs, de mon- 
trer si peu de prudence, pour des gens de votre 
âge, et de vous être querellés comme déjeunes étour- 
dis? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de 
querelles nous font parmi le monde, et n'est-ce pas 
assez que les savant voient les contrariétés et les 
dissensions qui sont entre nos auteurs et nos anciens 
maîtres, sans découvrir encore au peuple, par nos 
débats et nos querelles, la forfanterie de notre art? 
Pour moi, je ne comprends rien du tout à cette mé- 
chante-politique de quelques-uns de nos gens, et il 
faut confesser que toutes ces contestations nous ont 
décriés depuis peu d'une étrange manière, et que, 
si nous n'y prenons garde, nous allons nous ruiner 
nous-mêmes. Je n'en parle pas pour mon intérêt; 
car. Dieu merci, j'ai déjà établi mes petites affaires. 
Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, ceux qui sont 
morts, $ont morts, et j'ai de quoi me passer des vi- 
vans ; mais enfin , toutes ces disputes ne valent rien 
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pour la médecine /Puisque le ciel nous fait la grâce 
que , depuis tant de siècles , on demeure infatué de 
nous , ne désabusons point les hommes avec nos ca- 
bales extravagantes , et profitons de leurs sottises le 
plus doucement que nous pourrons. Nous ne sommes, 
pas les seuls , comme vous savez , qui tâchons à nous 
prévaloir de la foiblesse humaine. C'est là que va Fét qde 
de la plupart du monde , et chacun s'efforce de prendre 
les hommes par leur foible, pour en tirer quelque 
profit. Les flatteurs , par exemple , cherchent à pro- 
fiter de Tamour que les hommes ont pour les louan- 
ges, en leur donnant tout le vain encens qu'ils sou- 
haitent, et c'est un art oîi l'oh fait , Comme on voit, 
des fortunes considérables. Lès alchimistes tâchent 
à profiter de la passion que l'on a pour les richesses , 
çn promettant des montagnes d'or à ceux qui les écou- 
tent; les diseurs d'horoscopes, par leurs prédictions 
trompeuses , profitent de la vanité et de l'ambition 
des crédules esprits. Mais le plus grand foible des 
hommes, c'est l'amour qu'ils ont pour la vie, et 
nous en profitons, nous autres, par notre pompeux 
galimatias , et savons prendre nos avantages , de cette 
vénération que la peur de mourir leur donne pour 
notre métier. Conservons-nous donc dans le degré 
d'estime oîi leur foiblesse nous a mis , et soyons de 
concert auprès des malades , pour nous attribuer les 
heureux succès de la maladie, et rejeter sur la na- 
ture toutes les bévues de notre art. N'allons point, 
dis-je, détruire sottement les heureuses préventions 
d'une erreur qui donne du pain à tant de personnes, 
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et, de l'argent de ceux que nousVnettons en terre, 

nous fait élever de tous côtés de si beaux héritages. 

M. TODfÉS. 

Vous avez raison en tout ce que vous dites; mais 
ce sont chaleurs de sang, dont parfois on n'est pas 
le maître. 

M. FILLERI]^. 

Allons donc , messieurs, mettez bas toute rancune , 
et faisons ici votre accommodement. 

M. DESFOITANDRBS. 

. J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour 
la malade'dont il s'agit, et je lui passerai tout ce 
qu'il voudra pour le premier malade dont il sera 
question. 

M. FJLLERIN; 

On ne peut mieux dire , et voilà se mettre à la 
raison. 

M. DESFOrrANDRiS. 

Cela est fait. 

M. FILLERIN. 

Touchez donc là. Adieu. Une autre fois montrez 
plus de prudence. 

SCÈNE II, 

M. TOMES, M. DESFONANDRÉS, LISETTE. 

LISETTE. 

Qtioi, messieurs! vous voilà, et vous ne songez 
pas à réparer le tort qu'on vient de faire à la médecine ! 

* • M. TOMES. 

Comment ! qu'est-ce ? 
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LISETTE. 

Un insolent , qui a eu reffrontcrie d'entreprendre 
sur votre métier; et, sans votre ordonnance, vient 
de tuer un homme d'un grand coup d'épée au travers 
du corps. 

M. TOMÉS. 

Écoutez, vous faites la railleuse; mais vous passe- 
rez par nos mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer, lorsque j'aurai recours 
à vous. 

SCÈN.E III. 

CLITANDRE, enhabitdemédecin, LISETTE.. 

CI^ITANDRE. 

Eh bien, Lisette, que dis-tu de mon équipage? 
Crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon 
homme ? Me trouves-tu bien ainsi ? 

LISETTE. 

Le mieux du monde , et je vous attendois avec im- 
patience. EnHn , le ciel m'a fait d'un naturel le plus 
humain du monde , et je ne puis voir deux amans 
soupirer l'un pour l'autre, qu'il* ne me prenne une 
tendresse charitable , et un désir ardent de soulager 
les maux qu'ils souffrent. Je veux, à quelque prix 
que ce soit , tirer Lucinde de la tyrannie oîi elle est , 
et la rfiettre en votre pouvoir. Vous m'avez plu 
d'abord ; je me connois en gens , et elle ne peut pas 
mieux choisir. L'amour risque des choses extraordi- 
naires , et nous avons concerté ensemble une manière 
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de stratagème qui pourra peut-être nous réussir. 
Toutes no$ mesures sont déjà prises ; l'homme à qui 
nous avons affaire n'est pas des plus fins de ce monde ; 
et, si cette aventure nous manque , nous trouverons 
mille autres voies pour arriver à notre but. Attendez- 
moi là seulement ; je reviens vous quérir. 

( CliUndre se retire ^ns le fond âa théâtre. } 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur, allégresse! allégresse! 

SGAITARELLE. 

Qu'est-ce ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous, vous dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi donc ce que c'est ; et puis , je me réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non, je veux que vous vous réjouissiez aupara- 
vant, que vous chantiez, que vous dansiez. ^ 

SGANARELLE. 

Sur quôî? 

LISETTE. 

Sur ma parole. 
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SGAXrARELLE* 

Allons donc, (n chante et danse.) La lera la la, la lera 
la. Que diable ! 

LISETTE. 

Monsieur, votre fille est guérie. 

. SGA.irAR£LLE. 

Ma fille est guérie ! 

LISETTE. 

Oui. Je vous amène un médecin ; mais un médecin 
d'importance, qui fait des cures merveilleuses, et 
qui se moque des autres médecins. 

SGAirARELLE. 

Oîi est-il ? 

LISETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE, seul. 

. Il faut voir si celui-ci fera plus que les autres. 

SCÈNE V. 

CLIT ANDRE, enhabildemMecin, SGANARELLE, 

LISETTE. 

LISETTE, amenant Clitandre. 

Le voicii 

SGAKARELLE. 

Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune. 

LISETTE. 

La science ne se mesure pas par la barbe , et ce 
n est pas par le menton qu il est habile. 
III. " 22 
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SOAlfARSLLE. 

Monsieur, on m'a dit qae vous avi«z des remèdes 
admirables pour faire aller à la selle. 

CLITAITDRE. 

Monsieur, mes remèdes sont difTérens de ceux des 
autres. Us ont l'émétique , les saignées, les médecines 
et les lavemens ; mais moi , je guéris par des paroles, 
par des sons , par des lettres , par des talismans , et 
par des anneaux constellés. 

LISETTE. 

Que vous ai-je dit? 

SGANARELLE. 

Voilà un grand homme ! 

LISETTE. 

Monsieur, comme votre fille est là toUt habillée 
dans une chaise , je vais la &ire passer ici. 

SGANARELLE. 

Oui; fais. 

GLITAH^DRE, tàtant le poals à Sganarelle. 

Votre filie iest bien malade. 

sgakarelle. 
Vous connoissez cela ici ? 

CLITANDRE. 

Oui , par la sympathie qu*il y a entre le père et la 
fille. 
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SCÈNE VI. 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, 

LISETTE, 

LISETTE, àClitandre. 

Tenez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle. 
(à Sganareiie. ) Allons, lalssez-Ies là tous deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

JLÏSETTE. 

Vous moquez-vous ? Il faut s'éloigner. Un médecin 
a cent choses à demander qu'il n'est pas honnête 
qu'un homme entende. 

( Sganareiie et Lisette s'éloignent. ) 
CLITANDRE, bas,ÂLacinde. 

Ah , madame! que le ravissement où je me trouve 
est grand , et que je sais peu par où vous commen-, 
cer mon discours! Tant que je ne vous ai parlé que 
des yeux , j'avois , ce me sembloit , cent choses à 
vous dire, et, maintenant que j'ai la liberté de vous 
parler de la façon que je souhaitois, je demeure in- 
terdit, et la grande joie où je suis étouJfTe toufes mes 
paroles. 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la même chose ; et je sens comme 
vous des mouvemens de joie qui m'empêchent de 
pouvoir parler. 

CLITANDRE. 

Ah, madame! que je serois heureux, s'il étoit vrai 
que vous sentissiez tout ce que je sens, et qu'il ipe 
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fût permis déjuger de votre âme parla mienne! Mais, 
madame, puis-je au moins croire que ce soit à tous 
à qui je doive la pensée de cet heureux stratagème 
qui me fait jouir de votre présence? 

liUCINDE. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'êtes 
redevable au moins d'en avoir approuvé la propo- 
sition avec beaucoup de joie. 

s G A N A R*£ LL E , k Lisette. 

Il me semble qu'il lui parle de bien près. 

LISETTE, à S^narelle. 

C'est qu'il observe sa physionomie, et tous les 
traits de son visage. 

CLITANDRE, à Lacinde. 

Serez- VOUS constante, madame, dans ces bontés 
que vous me témoignez? 

LUCINDE. 

Mais, vous, serez* vous ferme dans les résolutions 
que vous avez montrées ? 

CLITAITDRE. 

Ah, madame! jusqu'à la mort. Je n'ai point de 
plus %tt*te envie que d'être à vous , et je vais le faire 
paroître dans ce que vous m'allez voir faire. 

SGANARELLE, à Glitandre. 

Eh bien ! notre malade ? Elle me semble un peu 
plus gaie. 

CLITAWDRE. 

C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces re- 
mèdes que mon art m'enseigne. Comme l'esprit a 
grand empire sur le corps , et que c'est de lui, bien 
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souvent , que procèdent les maladies , ma coutume 
est de courir à guérir les esprits ^ avant que de venir 
aux corps. J'ai donc observé ses regards , les traits 
de son visage , et les lignes de ses deux mains ; et , 
par la science que le ciel m'a donnée , j'ai reconnu 
que c'étoit de l'esprit qu'elle étoit malade , et que 
tout son mal ne venoit que d'une imagination déré- 
glée , et d'un désir dépravé de vouloir être mariée. 
Pour moi , je ne vois rien de plus extravagant et de 
plus ridicule que cette envie qu'on a du mariage. 

SGANARELLE, à part. 

Voilà un habile homme ! 

GLITANDRE. 

Et j'ai eu , et aurai pour lui , toute ma vie , une 
aversion effroyable. 

SGANARELLE, à part. 

Voilà un grand médecin ! 

GLITANDRE. 

Mais , comme il faut flatter l'imagination des ma- 
lades j et que j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit ^ 
et même qu'il y avoit du péril à ne lui pas donner 
un prompt secours, je l'ai prise par son foible , et 
lui ai dit que j'étois venu ici pour vous la demander 
en mariage. Soudain , son visage a changé , son 
teint s'est éclairci, ses v yeux se sont animés; et si 
vous voulez y pour quelques jours , l'entretenir dans 
cette erreur, vous verrez que nous la tirerons d'oîi 
elle est. 

SGANARELLE. 

Oui-dà , je le veux bien. 
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GLITANDHE. « 

Après , nous ferons agir d'autres remèdes pour 
la guérir entièrement de cette fantaisie. 

SGA]fAAELLE« 

Oui , cela est le mieux du monde. Eh bien ! ma 
fille , voilà monsieur qui a envie de t'ëpouser, et je 
lui ai dit que je le voulois bien. 

Hélas ! est-il possible ? 

SCAKARELLE. 

Oui. 

LUGiirnE. 
Mais y tout de bon. 

SGAKAREIiliE. 

Oui y oui. 

LUCINDE, 4 Clitindi^. 

Quoi ! vous êtes dans les sentimens d'être mon 
mari ? 

GLITAKDRE. 

Oui, madame. 

LUGIffDE. 

Et mon père y consent ? 

SGANARELLE. 

* 

Oui , ma fille. 

LUCIÎTDE. 

Ah ! que je suis heureuse , si cela est yéritable! 

CLITAITDRE. 

N'en doutez point , madame. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que je vous aime, et que je brûle de me 
voir votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela : 
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et, si vous voulez que je vous dise ueUement les 
choses comme elles sont^ cet habit n'est qu'un pré* 
texte inventé , et je n'ai fait le médecin que pour 
m'approcher de vous , et ohtenir plus facilement ce 
que je souhaite. 

C'est me donner des marques d'un amour bien 
tendre , et j'y suis sensible autant que je puis. 

SGANARELLE, àpart. 

O la folle! ô la folle! ô la folle! 

LUGINDE. 

Vous voulez donc bien , mon père , me donner 
monsieur pour époux? 

SGAirARELLE. 

Oui. Çà , donne-moi ta main. Donnez-moi aussi 
un peu la vôtre , pour voir. 

CLITANDRE. 

Biais, monsieur.... 

s G A nr A R E II L B , étouffant de rire. 

Non , non , c'est pour.... pour lui contenter Tes- 
prit. Touchez là. Voilà qui est fait. 

GLITANDRE. 

Acceptez y pour gage de ma foi , cet anneau que 
je vous donne* (baiy àSgaoareiie.) C'est un anneau 
constellé , qui guérit les égaremens d'esprit. 

LUGINDE. 

Faisons donc le contrat , afin que rien n'y manque. 

CLiTAlTDRE. 

Hélas ! je le veux bien, madame. ( Va» , • sgaiMreUe.) 



/ 
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Je vais Êiire monter Thomme qui écrit mes remèdes 

et lui faire croire que c'est un notaire. 

SGAirAREI.LJ& 

Fort bien. 

CLfTAlTDRE. 

Holà! Faites monter le notaire que j'ai amené avec 
moi. 

LUCINDE. 

Quoi ! vous aviez amené un notaire ? 

GLITAH DRE. 

Oui, madame. 

LUGIKBE. 

J'en suis ravie. 

SGAITARELLE. 

O la folle !ô la folle! 

SCÈNE VII. 

LE NOTAIRE, GLIT ANDRE, SGANARELLE, 

LUGINDE, LISETTE. 

( Qkandre parle bas an Notaire.) 
SGAir AHELLE, an Notaire. 

Oui , monsieur, il faut faire un contrat pour ces 
deux personnes-là. Écrivez. ( à Laoinde.) Voilà le contrat 
qu'on fait. ( an Notaire. ) Je lui donuc vingt mille écus 
en mariage. Écrivez. 

LUCINDE. 

Je vous suis bien obligée , mon père. 

LE NOTAIRE. 

Voilà qui est fait. Vous n'avez qu'à venir signer. 
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SGÀNA.RELLE. 

Voilà un contrat bientôt bâti. 

CLITANDRE, à Sganarelle. 

Mais, au moins, monsieur.... 

SGÂirARELLE. 

Eh , non , vous dis-je. Sait-on pas bien.... («o Notaire.) 
Allons, donnez-lui la plume pour signer. ( i Lncinde.) 
Allons, signe, signe, signe. Va, va, je signerai 
tantôt, moi. 

LUGINDE. 

Non , non , je veux avoir le contrat entre mes 
mains. 

SGA.NAHELLE. 

Eh bien , tiens. ( après avoir signé. ) Es-tu contente ? 

LITGINDE. 

Plus qu'on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà qui est bien , voilà qui est bien. 

GLITAITJDRE. 

Au reste , je n ai pas eu seulement la précaution 
d'amener un notaire , j'ai eu celle encore de faire 
venir des voix , des instrumens et des danseurs , 
pour célébrer la fête , et pour nous réjouir. Qu'oi^ 
les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avec 
moi , et dont je me sers tous les jours pour paciGer, 
avec leur harmonie. et leurs danses , les troubles de 
l'esprit. 
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SCÈNE VIII. 

I 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, 1 

LISETTE. 

TROISIÈME ENTREE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE, 

JEUX, RIS, PLAISIRS. 

LA. COMEDIE, LE RALLET, lA MUSIQUE, ensemble. 

Sah S nous tous les hommes 
Deviendroient malsains. 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

LÀ COMÉDIE. 

Veut-on qu'on rabatte, 
Par des moyens doux. 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minen^ tous? 
• Qu'on laisse Hippocrate , 

Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TROIS EirSEMRLE. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendroient malsains , 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

( Pendant qae les Jenz, les Ris et les Plaisirs dansent , Clitandre 

emmène Lndnde. ) 
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SCÈNE IX. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET, 

JEUX, RIS, PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voila une plaisante façon de guérir! Où est donc 
ma fille et le médecin ? 

LISETTE. 

Us sont allés achever le reste diî mariage. 

SGANARELLE* 

Comment le mariage ? 

LISETTE. 

Ma foi , monsieur , la bécasse est bridée , et vous 
avez cru faire un jeu , qui demeure une vérité. 

SGANARELLE. 

Comment diable ! ( n^eat aUer après Clitandre et Lncinde, 

les danseurs le retiennent. ) Laissez-moi aller, laisseZ-moi 

aller, vous dis-je. ( Les danseors le retiennent toujours. ) En* 

COre ? ( lia TCQlent faire danser Sganarelle de force. ) PestC deS 

gens! 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR 

L'AMOUR MÉDE€IN. 



ACTE PREMIER, 
SCÈNE I. 

^ JiiT si j'étois que de vous. Le que est de trop ; on dit 
aujourd'hui n^ligemment , si fétois de vous, et plus cor- 
rectement , si j'étois à votre place, 

* Fous êtes orfèvre y monsieur Josse. On n'ignore nulle 
part la fortune qu'a faite cette réplique de Sganarelle; le 
sens et la précision de Molière ont donné à des lignes de 
sa prose le mérite de ces vers heureux qui ont fait pro- 
verbe. 

SCÈNE IL 

* Comme vous en va? Comme y pour comment 

SCÈNE IIL 

4 Et y puisqu'elle veut être de cette humeur y je suis d'avis 
qu'on lui laisse. Il faudroit, qu'on la lui laisse y ou plutôt ^ 
qu'on l'y laisse. 

Cette scène où Sganarelle s'obstine à ne point vouloir 
entendre ce qu'on lui dit de cent façons, parce qu'on lui 
fait envisager le mariage de sa fille comme le vrai remède 
de sa mélancolie , et que cette idée de mariage contrarie les 
siennes, est d'un comique charmant. 

•4 

» f 

SCÈNE IV. 
^ Sensible à ses ardeurs. On diroit aujourd'hui , à son 
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ardeur . Il n'y a que les poètes qui emploient encore ce 
mot au pluriel. 

^ Quelque sujet que j'aie de me plaindre de vous du se^ 
cret y etc. On retrancheroit aujourd'hui de vous, comme 
inutile à la phrase , et comme multipliimt désagréablement 
la particule de, 

SCÈNE VL 

7 II est aisé de voir que Regnard a dessiné ses Folies 
amoureuses d'après cette scène et d'après toute la pièce. 
Lucinde ne fait point la folle ici , mais seulement la malade. 

ACTE IL 

SCÈNE I. 

* Il ne/aut jamais dire une telle personne estmorte d'une 
fièvre et d'une fluxion sur la poitrine y mais^ elle estmorte de 
quatre médecins, Pline, dans son Histoire naturelle, cite 
une épitaphe où l'on fait dire à un mort qu'il est mort du 
nombre de ses médecins. Turbâ se medicorum perOsse, 

SCÈNE III. 

8 Leur montrer leur béjaurfe. Terme familier, dit le 2)/c- 
iionnaire de l'Académie , .emprunté de la fauconnerie » et 
qui signifie oiseau jeune e^ niais. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



LE MISANTHROPE. 



(jette comédie en vers et en cinq actes fat jouée sur 
le théâtre du Palais-Royal, le 4 juin 1666. 

Nous voilà parvenus à un des chefs-d'œuvre de la 
scène comique françoise, car il n*est pas aisé de pro- 
noncer entre le Tartufe et le Misanthrope; c'est lem- 
barras où Ion se trouve lorsqu'il &ut choisir entre 
Plù&dre et Iphigénie, ou entre Rodogune et Çinna* 

Il étoit réservé à notre siècle dissertateur et con- 
fiant d'attaquer le Misanthrope , si admiré de toute 
l'Europe , et traduit dans toutes les langues '. M. R.... 
de G.... ^ dans sa Lettre à M. d'Alembert s'est livré , sur 
cette comédie, à des déclamations d'un vertueux Spar- 
tiate , ignorant et la science aimable des mœurs , et le 
vrai goût des spectacles chez une nation policée qui 
ne vit point sous un gouvernement démocratique. 

M. d'Alembert s'est garanti de partager avec M. R.... 

' Les premiers auteurs angloîs (dit M. Tabbé Dubos, 1. 1 , p. x 66,) qui 
mirent en leur langue les comédies de Molière | les tradui^rent mot 
à mot. Ceux qui Tont lait dans la suite ont accommodé la comédie 
françoise aux mœurs angloises ; ils en ont changé la scène et les 
incidens : c'est ainsi que Wicherley en usa » lossqu'ii fit du Mûan" 
thrope de Molière son Homme au franc procédé , qu'il suppose être 
un Ânglois et un homme de mer» 

' J. J. Rousseau 9 de Genève. 

Kl. 23 
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j 
la témérité littéraire d'attaquer Molière; il a même 

défendu ce grand honune avec autant de force que de 
succès , ainsi que M. Marmontel. Qu'il soit permis , 
après ces deux hommes célèbres , d'examiner encore 
les erreurs de M. R.... ; peut-être les combattra-t-off^ar 
d'autres raisons. que les leurs, tant la cause du goût 
est abondante et fertile en moyens propres à la dé- 
fendre. 

« Molière, dit M* R.... pages 54 et suivantes, n'a 
« point Toulu corriger les vices, mais les ridicules.... 
« Il lui restoit à jouer celui que le monde pardonne le 
c moins, le ridicule de la vertu; c'est ce qu'il a fait 
« dans le Misanthrope,.,,. Alceste est un homme droit, 
« sincère , estimable , un véritable homme de bien ; 
« Molière lui donne un personnage ridicule.... Molière 
« a mal saisi le Misanthrope : pense-t*on que ce soit par 
« erreur ? Non ; mais voilà par où le désir de faire rire 
» « aux dépens du personnage , le force à le dégrader 
« contre la vérité du caractère... » Et page 72 : « L'inten- 
« tion de l'auteur étant de plaire à des esprits corrom- 
« pus , ou sa morale porte au mal , ou le £aiux bien 
« qu'elle prêche est plus dangereux que le mal même, 
c en ce qu'il fait préférer l'usage et les maximes du 
« monde à l'exacte probité , en ce qu'il fait consister 
« la sagesse dans un certain milieu entre le vice et la 
« vertu , en ce qu'au grand soulagement des spectateurs 
« il leur persuade que pour être honnête homme , il 
« suffit de n'être pas un franc scélérat. » 

Une espèce d'indignation s'élève, mais on la con- 
traindra, et l'enthousiasme qu'excite lé mérite de Mo- 
lière dans les esprits bien fsdts, cédera ici à la consi- 
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dération et à l'estime que son critique indiscret mérite 
à d'autres égards. 

Qu'est-ce qu'entend M. R..«. par le ridicule de la 
vertu P Ces deux mots se détruisent mutuellement ; il 
falloit dire d'une vertu , privée par humeur ou par or*- 
gueil de son plus cher avantage et de sa marque la 
-plus distinctive, celle de se faire aimer. M. R.... croi*- 
roit-il qu'une vertu douce, et qui attire à elle tous les 
cœurs, n'est pas la vraie et solide vertu? S'imàgiaC'- 
roit-il qu'elle n'existe pas , parce qu'il a pu en trouver 
la*pratique difficile et rare ? Il n'y a qu'un misanthrope 
qui puisse donner le nom de vertu à son dégoût pour 
l'humanité. 

Pourquoi haïr ses semblables ? Pourquoi dans la 
société se donner un titre qui la déchire ? Pourquoi 
Alceste , à qui Molière auroit fait pratiquer la vertu 
s'il avoit voulu le peindre. comme<un véritable homme 
de bien, n'est-il jamais, dans tout le cours de la pièce, 
ni doux , ni patient , ni juste , ni humain ? Pourquoi 
n'y est-il au contraire que brusque, bizarre, emporté., 
insupportable aux autres P Pourquoi fait-il, en aiviant, 
le choix le moins assorti et le plus ridicule? Pourquoi , 
malgré les sages réflexions de ses amis , est-il le jouet 
éternel d'une médisante et d'une coquette qui ne ras- 
semble chez elle que des fats? Pourquoi, dans un^ge 
mûr , où les fautes de la jeunesse deviennent presque 
des vices , remplit-il chez elle le personnage d'un éco- 
lier ? Non , encore un coup, Alceste n'est pas, dans la 
rigueur du terme , un véritable homme de bien, 

A quels traits M. R.... a-t-il pu le reconnoitre pour 
tel ? Est-ce au ton acre et sans retenue dont il fait , 
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dans la première seène, le portrait de l'homme avec 
lequel il est en procès? £st*ce au souhait barbare au- 
tant qu'insensé , de Toir ses juges e^Mumettre une ini- 
quité , en lu» fiûsant perdre sa oamse ^ pour avoir le 
plaisir de les. haïr et de les déchirer? he$ parbfeu^ 
viorbleu y tetetleu, etc. dont tous ses discoiu^ sont lar- 
dés, sont-ils des signes auxquels M. R..». re&otinoîsse 
un homme vraiment vertueux? Est-ce au courroux 
déraisonnable qui le tran^orte contre un valet trop 
lent à lui trouver un papier datis ki scène rv du 
IV' acte , que le cito]ren de Genève a con^ u l'^tîme 
profonde qu'il a pour ce personnage ? 

Molière se connoissoit mieux en sages; «appelons 
ici le portrait qu'il fait des véritables, gens de bien 
dans la scène vi diH Tartufe : 

Ce ne sont point du tout fanfai^ns de retto , 
On me voit poittt «n ^nx ce hêtè iast^pimitaM». 



Us ne censurent point toutes nos actions | 

Ik trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 

1ÊX laissant la fierté des paroles aux antres , 

C*est par leurs actions qu'ib repreimentfes nôtre*. 

L'apparence du mal a ches eux peu d'app«i| 

£t leur âme est portée à bien juger d'«utrui. 

Voilà sur quelle hauteur il faut ^qne se mesiwrent 
ceux qui aspirent au nom de sages ^ et si TAloeste de 
Molière est bâti sur un modèle presque opposé à 
celui-là , ce n'est point un véritable' homjne de iien, 
pfrce que la vertu digne de nos respects ^ est toujours 
douce y patiente et charitable» 

Molière n*a donc point conçu Fidée monstrueuse 
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de jouer la vertu sous le masque d' Aleeste ; il n a fait 
le choix de cecaraetère qpie parce qu'il étoit un fojer 
très étendu , sur lequel pouypit aller se réfléchir le 
plus grand nombre des ridicules de son temps, qu'il 
▼ouloit faire passer sous nos yeux. Il semble que Mo* 
lière ait réalisé , pour la gloire de son art , le vœu 
détestable de ee marauii de Caligula (comme dit Mon* 
taigne), qui aouhaito^t que le peuple romain n'eût 
qu'une tête pour la faire tomber. Utinampopu/us Bo* 
manus unam e&vicem haheretl 

L'humeur d'Alceste devoit lui servir à peindre avec 
chaleur ces ridicules ; mais cette humeur même dans 
un homme ausn foible qu'un autre , étoit un excel- 
lent sujet de comédie entre les mains de notre au- 
teur, qui, dans ce chef<<d'œuvre , est bien loin d'avoir 
persuadé que, pour être honnête homme ^ il suffk de 
rC être pas un franc scélérat. 

« Il a mal saisi le Misanthrope, » dit M. R.... Cette 
seconde inculpation est-ellemieux fondée que la pre- 
mière ? c'est ce que nous allons examiner. 

Le misanthrope d'une répul)lique et celui d'une 
monarchie sont deux personnages différens pour le 
mode. Si le misanthrope d'un état gouverné par un 
maître est un homme d'un état abject, ou s'il est élevé 
en dignité , l'éducation et les relations de cet individu, 
avec Tordre de la société^ y apporteront encore de 
nouvelles disparités. 

Ce xi'est pointasses qu'un caractère soit dessiné 
dans la nature généralement prise. S'il est destiné à 
servir d'exemple , il faut qu'il soit tracé dans chaque 
pays et dans chaque âge ^ selon les mœurs données. 
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Le Timon des anciens n'est point notre Misanthrope. 
Alceste Test autant qu'un François de son état et du 
dix*septième siècle ait pu le devenir; et lorsque M. de 
M.... osa désirer de lui ressembler, c*étoit un trait de 
son propre caractère ; c'étoit avouer seulement qu'avec 
autant d'humeur que le Misanthrope , il n'avoit pas 
toujours son courage pour pousser, dans toutes les 
occasions , les choses aussi vigoureusement que luL 
Ce qui ne prouve pas que le caractère soit manqué. 

Il y avoit plus de misanthropie sans doute dans le 
mot effrayant du maréchal d'Huxelles y qui justifioic 
son célibat, en disant, « qu'il n'avoit pas encore trouvé 
« de femme dont il voulût être le mari, ni d'homme 
a dont il désirât d'être le père \ » Mais ce mot indi- 
gneroit sur la scène fîrançoise, et plût au ciel que nos 
auteurs de théâtre sussent aussi bien que Molière à 
quel point un caractère cesse d'être dramatique, et 
fait pour être présenté à une nation chez qui tous les 
extrêmes sont rares, et par conséquent, inutiles à 
montrer. 

Si le Misanthrope n'eut pas d'abord tout le succès 
qu'il devoit avoir, ce ne fut par aucun des raiisonue- 
mens de M. R.... Il falloit, pour les faire naître , que 
notre impuissance de produire nous eût réduits à ne 
faire que raisonner sur les productions des autres, et 

' Il est singulier de trouver dans un autre marécbal de France, 
la môme haine pour Tespèce humaine; le maréchal de Gassion di-^ 
soit qu'il n*e6timoit pas assez la vie pour désirer d'en faire part à 
quelqu'un.' Ils ne faisoient caç, sans doute , que de la postérité 
d'Épaminondas. Je laisse à ma patrie, disoit ce général thébain, 
deux filles, dont le nom retentira dans toute }a Grèce , les yictoires. 
de Leuctres et de Mantînée. 
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que ce funeste goût dissertateur eût ouvert un champ 
libre à tous les paradoxes possibles. 

On ne dut paroître indécis sur le sort de ce chef- 
d œuvre, que parce qu'étonné de la noblesse et de la 
décence du genre, le public n'osa prononcer d'abord 
si ce genre nouveau pouvoit être propre à ses plai- 
sirs. 

Cette partie de la nation qui dans nos spectacles 
occupe la dernière place , relativement au prix, cher- 
che moins à admirer qu'à rire au sortir du travail et 
des soins pénibles de la vie; et le Misanthrope n'exci- 
toit que le rire de l'esprit. C'est ainsi que Térence , 
dont les premiers ouvrages avoient eu un plein succès, 
échoua dans sa comédie de rHécire, parce qu'il avoit 
tenté , par ce drame , d'introduire à R6me un genre 
de comédie plus grave et plus sérieux. 

La tradition nous apprend d'ailleurs que le sonnet 
d'Oronte , écrit dans le style des petits vers qui fai- 
soient alors des réputations aux Ménage , aux Cotin , 
aux Montreuil , etc. etc. etc. , avoit malheureusement 
plû au parterre , et que la honte d'avoir approuvé des 
sottises , l'indisposa contre l'ouvrage de Molière. 

Il fallut donc le ramener par la farce du Fagoûier, 
et bientôt il eut plus de honte encore d'avoir été peu 
frappé des beautés du Misanthrope, que d'avoir été 
séduit un instant par les jeux de mots et l'affectation 
puérile du sonnet. 

Il faut convenir que si Molière n'avoit pas donné à 
Alceste une vertu qui le fît aimer, il avoit un peu 
relevé ce personnage , en lui donnant tout le goût 
dont il étoit rempli lui-même , et l'on sait qu'il ne 
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désavouoit pas de ft*ètre copié, à cet égard, dam plos 
d'un endroit de cette comédie. 

La leçon vigoureuse qu'il fait à Oronte est une des 
choses qui ont le plus contribué à perfectionner l'es* 
prit de la nation; et la préférence comique d'Alceste 
pour la -vieille chanson , sur toutes les misères à la 
mode , servit long-temps de boussole pour distinguer 
et le naturel et le vrai, d'avec la pompe fiewrie de tous 
les faux brillans qu'on étaloit alors avec tant de con- 
fiance , et qui se reproduisent encore avec succès 
parmi nous. ' 

La tradition parle d'une querelle fort vive entre 
Malherbe et un jeune homme de robe qui étoit venu 
consulter ce poète sur quelques petits vers qu'il avoit 
faits, et sur lesquels ce père de notre poésie dit, sans 
aucun ménagement , son avis au jeune rimeur. « Avez- 
« vous , lui dit-il , l'alternative de faire ces vers ou 
« d'être pendu? A moins de cela, vous ne, devez pas 
« exposer votre réputation en produisant une pièce si 
« ridicule. » Il est très possible que cette anecdote ait 
fourni à Molière l'idée de la scène excellente d'Alceste 
et d'Oronte. 

On veut aussi que Molière, dans le courroux plai- 
sant d'Alceste sur l'accommodement proposé par mes- 
sieurs les maréchaux entre Oronte et lui, se soit rap* 
pelé ce qu'il avoit ouï dire à Despréaux sur Chape- 
lain. Il rCy a point de police au Parnasse^ s'étoit un 
jouir écrié le satirique , si je ne vois ce poète attaché au 
mont Fourchu; mais, si l'anecdote précédente est 

' Tutpe est sinèpignore carmen. Corn. Sever. 
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Traie^ elle seule peut avoir inspiré à Molière ces deux 
Ters : 

Je soutiendrai , morbleu , que les vers sont mauvais , 
£t qu'un homme est pendable apr^s les avoir faits. 

M. de M.... voulant renchérir sur Âlceste , osa , 
dit-on , avancer que Tordre même du roi ne pourroit 
Vempêcher de soutenir les vers mauvais. M. de M.... 
se vantoit, vraisemblablement. Un ordre àfi Louis xiv 
Tauroit au moins embarrassé beaucoup; et d'ailleurs 
ëtoit^ce au protecteur déclaré de Chapelain et de 
Cotin de se piquer de tant de sévérité dans upe déci* 
sien sur des vers P 

C'étoit de lui que Despréaux avait dit , dans sa satire 
à M. de Yalincour: 

Le ris y sur son visage, est en mauvaise humeur. 

Cela prouve bien que son caractère avoit pu fournir 
quelques traits à Molière ; mais , comme on vient de le 
voir , on ne pouvoit pas lui supposer le goût d* Alceste 
dans la scène du sonnet. 

On sait que M. le duc de S. A.... plaisantant M. de 
M.... AixT le personnage du Misanthrope , celui-ci lui 
répondit : « Eh! ne voyez-vous pas, mon cher duc, 
« que le ridicule du poète de qualité vous désigne 
« encore plus clairement?)» Cela pouvoit être vrai, et 
il y a grande apparence que Louis xxv, qui redoutoit 
le ridicule presque autant que Molière , trouvoit fort 
bon que cet auteur n'arrêtât son génie par aucune des 
petites considérations, dont Toubli pourroit, dans un 
autre temps, perdre un homme de lettres. 
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Les contemporains de Molière reconnurent «ans 
doute y et Damon le raisonneur , qui trouve toujours 
lart de ne vous rien dire avec de grands discours, et 
le mystérieux Tintante, qui, jusqu'au bonjour, vous 
dit tout à Toreille, et le Géralde entête de qualité ^el 
T orgueilleux Adraste , et \e jeune Cléon, et son oncle 
Danus, qui y les bras croisés, du haut de son esprit 
regarde en pitié ce que chacun dit. Ce qu'il y a d'es- 
sentiel à remarquer à cet égard, c'est que Molière, 
dans cette galerie de portraits , ne découvre aucun 
vice réel et déshonorant, quoiqu'il en eût pu trouver 
à la cour. Fidèle aux vrais principes de son art, c'est 
le ridicule seul qu'il attaque, et dont il veut venger 
la société. • 

Le philosophe Plapisson , que nous avons vu si ridi- 
culement fâché contre le succès de V Ecole des Femmes ^ 
passe aussi pour un des modèles que s'étoit proposés 
Molière pour le MisaMhrope; mais les preuves publi- 
ques de mauvais goût qu'il avoit données l'excluoient 
au moins de toute ressemblance avec Alceste , par 
rapport aux choses d'esprit. 

A l'égard du livre abominable dont Alceste se dé- 
fend dans la première scène du v' acte , on sait que la 
cabale redoutable qu'épouvantoit l'approche du Tar^ 
tufe , fit forger un libelle infâme dont elle essaya de 
faire passer Molière pour l'auteur; ce. trait, qui lui 
étoit personnel, ainsi que plusieurs autres , est une 
preuve sans réplique que , dans le portrait du Misan- 
thrope , il n'avoit affecté personne en particulier. Mo- 
lière eût fait une satire, si tous les tr^ts de son per- 
sonnage eussent ressemblé à quelque individu; mais 
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en généralisant ce caractère, il le rendoit digne de la 
comédie, qui n'aspire point à la licence du libelle , et il 
revéloit à ses successeurs le secret de son art , pour 
. corriger les hommes sans les offenser. 

On seroit tenté de passer sous silence la prétendue 
anecdote qui se trouve dans un manuscrit d'un M. de 
Tralage, conservé à la Bibliothèque Saint -Victor, 
n** 688. Ce particulier prétend avoir appris du sieur 
Angelo , docteur de la Comédie italienne , que lui , 
docteur, avoit vu à Naples représenter un Misant 
thrope^ qu'il en avoit fait l'extrait à Molière, et que 
cinq semaines après il avoit vu paroitre cette même 
pièce sur le théâtre du Palais-Royal. 

Que d'absurdités dans ce conte ! ie Misanthrope fait 
en cinq semaines , un caractère absolument dans nos 
mœurs , dessiné d'après une pièce napolitaine ! etc. 
Comment le docteur Angelo est-il le seul qui ait an- 
noncé l'existence de ce Misanthrope italienP^On rougit 
pour M. de Tralage, de la peine qu'il a prise d'écrire 
de pareilles inepties. 

Une des singularités du Misanthrope , c'est que le 
sieur de Visé, ennemi jusqu'alors de Molière , devint 
son apologiste, et qu'on a fait long-temps, à l'éloge 
qu'il fit de cette pièce , l'honneur de l'impHmer avec 
elle, honneur qu'il a perdu avec raison, |)arce que le 
Misanthrope est également au-dessus d'un pareil éloge 
et des critiques que , depuis , on s'est hasardé d'en 
faire. 

Quoique cette pièce soit une des mieux écrites de 
toutes celles de Molière , on y trouve encore Quelques 
fautes de style. Il faut se souvenir de l'aveu qu'il fit 
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lui-même en dînant avec Despréaux et le duc de Vitry 
chez le comte du Broussin. 

Il devoit lire à ce dîner quelcjues morceaux de sa 
traduction libre de Lucrèce; mais il sen excusa, dans 
la crainte de paroître moins digne des louanges qu'il 
venoit de recevoir de son ami dans sa seconde Satire ; 
il aima mieux. faire la lecture du premier acte du 
Misanthrope^ auquel il travailloit alors, mais en pré- 
venant encore ses auditeurs qu'ils ne dévoient pas s'at* 
tendre à « des vers aussi parfaits et aussi achevés que 
« ceux de Despréaux , parce qu'il perdroit trop de 
« temps s'il vouloit les travailler autant que lui. » 

Molière et Racine étoient brouillés lorsqu'on donna 
le Misanthrope, Les amis du dernier de ces grands 
hommes l'avoient forcé de retirer son Alexandre di> 
théâtre du Palais-Royal , pour le porter à celui de 
Bourgogne, où cette tragédie eut, en e£6ét, plus de 
succès. G'étoit un dégoût pour Molière et pour sa 
troupe , qui , d'ailleurs , perdit à cette occasion la 
meilleure de ses actrices ; mais le refroidissement que 
produisit* cette tracasserie théâtrale n'empêcha jamais 
ces deux génies de se rendre justice. Quelqu'un étant 
venu chez Racine le lendemain de la première repré* 
sentation du Misanthrope , lui dire que la pièce étoit 
tombée ,, et que rien n'étoit plus froid : « Retournez-y, 
« répondit le poète tragique ; examinez-la mieux : il 
« est impossible que Molière ait £aiit une mauvaise 
« pièce. » 

Quelque noblesse qu'il y ait dans ce procédé de 
Racine , Molière est encore plus étonnant , lorsque 
deux ans après ^ voyant le mauvais accueil du public 
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pour les Plaideurs , il dit tout haut en sortant : « Cette 
«c comédie est excellente , et ceux qui s en moquent 
« mériteroient qu'on se moquât d'eux* »> Molière ap- 
prouYoit alors un homme qui sembloit vouloir courir 
la même carrière que lui, et qui s'y prenoit assez biea 
pour lui annoncer un rival redoutable. 

Il faut observer que depuis FAmoW Médecin jus- 
qu'au Misanthrope^ il s'étoit passé neuf mois sans que 
Molière eût rien fait paroître , mais que la suspension 
des spectacles à la mort de la reine en avoit été la 
cause. 



PERSONNAGES. 

ALCESTEyamant de Célimène. 

PHILINTE, ami d'Alceste. 

ORONTE, amant de Célimoiv . 

CÉLIMÈNE. 

ÉLIANTE , cousine de Célimène, 

ARSINOÉ , amie de Célimènc . 

ACASTE, j 

CLITANDRE,P"'^'"^'- 

BASQUE, valet de Gélimène. 

UN GARDE de la Maréchaussée de France, ^i 

DUBOIS, valet d'Alceste. 



La scène est a Paris ^ dans la maison de Célimene, 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE l 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHILIIfTE. 

Qu'est-ce donc , qu'avez-vous ? 

ALCESTE, asèis. 

Laissez-moi , je vous prie. 

^ PHILIWTE. 

Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie.... 

ALCESTE. 

Laissez-moi Là, vous dis-je, et courez vous cacher. , 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens au moins sans se fâcher. 

ALCESTE. 

Moi, je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 

PHILIWTE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre , 
Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers.... 

ALCESTE, se levant bnisqaement. 

Moi , votre ami ? Rayez cela de vos papiers. 



368 LE MISANTHROPE, 

J'ai fait, jusques ici , profession de l'être; 

Mais, après ce qu'en tous je viens de voir paroitre, 

Je vous déclare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

PHILIWTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 

A1CKST£. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte; 
Une telle action ne sauroit s'excuser. 
Et tout homme d'honneur &'en doit scandaliser. 
Je vous vois accabler un homme de caresses, 
lît témoigner pour lui les dernières tendresses; 
De f)rotestations , d'offres et de sermens , 
Vous chargez la fureur de vos embrassemens ; 
Et quand je vous demande après quel est cet homnie, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme; 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 
Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent. 
Morbleu! c'est une chose indigne, lâche, infâme, 
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 
Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, 
Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant. 

PHILINXE. 

Je ne vois pas , pour moi , que le cas soit pendable, 
Et je vous supplierai d avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt. 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît. 

ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 



J 
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PHILIUTC. 

Mais , sérieusement , que voulez-vous qu'on fasse? 

ALGESTE. 

Je veux qu'on soitsincère, et qu'en homme d'honneur 
On lie lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoie , 
Répondre 9 comme on peut, à ses empressemens , 
Et rendre offre pour offre, et sermens pour sermens. 

ALCESTE. 

Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations, 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 
Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles, 
Qui de civilités avec tous font combat, 
Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse , 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. 
Et vous fasse de vous un éloge éclatant. 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 
Noii , non , il n'est point d'âme un peu bien située , 
Qui veuille d'une estime >ainsi prostituée ; 
Et la plus glorieuse a des régals peu chers, 
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers : 
Sur quçlque préférence une estime se fonde , 
Et c'est n'estimer rien , qu'estimer tout le monde. 
Puisque vpus y donnez, dans ces vices du temps, 
III. aHi 
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Morbleu! vous n'êtes pas pour être de mes gens; 

Je refuse d*un cceiur la vaste complaisaqce 

Qui ne fait de mérite aucune différence; 

Je veux qu'on me distingue ; et , pour le trancher net , 

L'ami du genre humain n'est point du tout tnon&it. 

PHItINTE.. 

Mais i quand on est du monde, il faut bien que l'on rende 
Quelques dehors civils que l'oBage demande. 

ALCSSTE. 

Non, vous dis je : on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d'amitié. 
Je veux que Ton soit homme , et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montré, 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentimens 
Ne se masquent jamais sous de vaioa complimens. 

PHILINTA. 

Il est bien des endroits oit la pleine franchise 
Deviendroit ridicule ^ et seroit peu permise; 
Et parfois 9 n'en déplaise à votre austère honneur, 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos , et de la bienséance , 
De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense? 
Et quand'on a quelqu'un qu'on hait, ou qui déplaît, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est ? 

ALGBSTE. 

Oui. 

PHILINTC. 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie « 
Qu a son âge il sied mal de faire la jolie. 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun? 
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ALCBStS. 

Sans doute. 

A Dorilas, qu'il est trop importun. 
Et qu'il n'est, à la cour, oreille qu'il ne las$e 
A conter sa bravoure et l'éclat de sa race ? 

AliCSSTJg. 

Fort bien. 

PHILIKTE. 

Vous vous moquez. 

. ALGESTE. 

Je ne me moque point , 
Et je vais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu*objets à m'échauffer la bile ; 
J'entre en uqe humeur noire , en un chagrin profond , 
Quandje vois vivre entre eux les hommes comme ils font ; 
Je ne trouve partout que lâche flatterie , 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage, et mou dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PHILIKTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès oh je vous envisage ; 

Et crois voir en nous deux \ sous mêmes soinsnourris, 

Ces deux frères que peint F École des Maris, 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon Dieu , laissons là vos comparaisons fades. 

PHILINTE. 

I 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades; 
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Le monde par vos soins ne se changera pas : 
Et puisque la franchise a pour vous tant d^appas , 
Je vous dirai tout franc, que cette maladie, 
Partout où vous allez, donne la comédie; 
Etqu^unsi grand courroux contre les mœurs du temps, 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux , morbleu ! tant mieux , c'est ce que j e'demande ; j 
Ce m'est un fort bon signe , et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point odieux, 
Que je*serois fâché d'être sage à leurs yeux. 

PHILIITTB. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 

ALCESTE. 

Oui^ j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 

PHILIKTE. 

Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 

Seront enveloppés dans cette aversion? 

Encore en est-il bien , dans le siècle où nous sommes.^.. 

ALCESTE. 

Non, elle est générale, et je hais tous les hommes; 
Les uns , parce qu'ils sont méchans et malfaisans , 
Et les autres, pour être aux^échans complaisans, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque on voit à plein le traître, 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et sejs roulemens dyeux, et soa ton radouci, 
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N*împosent qu'à dés gens qui lié sont point d'ici*. * ' 

On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde, 

Par de sales emplois s'est pousse dans le* monde, 

Et que *par eux son sort , de âpletideur revêtu , ' 

Fait'groi}der le'mérite, et rougir la vertu ; 

Quelques titk*eshonteux qu^entous lieux on lui donne, 

Son misérable' honneur ne voit pour lui personne; • 

Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit, 

Tout le monde en convient, et nul n'y tontrédit; ' 

Cependant sa griràace'ést partout bien venue, • 

On l'accueille, on lui rit^'partDut il s'insinue; 

Et s'il est, 'par la brigue, un raâg à disputer. 

Sur le plus honnête homme on le voit Febiporter. ' 

Tétebleu ! ce me sont de mortelles blesâurts , 

De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 

Et parfois il me prend des mouvemens so^udains 

De fiiir dansim désert l'approche des humains. 

PHILIlrtrE. 

Mon Dieu ! desmœurs du temps mettons-nous mpinseti peine. 

Et faisons un peu grâce à hà nature humaine; 

Ne l'examinons point dans la' grande rigueur, ' 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

Il faut, parmi le monde, une vertu traitable; 

A force de sagesise, on peut être blâmaUe ; 

La parfaite raison fuit toute extrémité, 

Et veut que l'on soit sage avec sobriété. * 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 

Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

Il faut fléchir au temps ^ns obstination ; * 
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Et c'est une folie, à nulle autre seconde, 
De vouldr se mêler de corriger le monde. 
J'observe j comme vous^ cent choses tous les jciufs, 
Qui pourroientmieuï aller, prenant un autre cours* 
) Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse toir paroître, 
En courroux, comme whi^^ on ne me voit point être. 
Je prends tout doucement les hommescotume ils sont, 
raccoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font ; 
Et je cr<ns qu'à la cour, de même qu'à la ville , 
Mon flegme est philosophe autant que votre hile. 

▲ LGSStE. 

Mais ce flegme, tnoosieur qui raisonnez si bien, 
Ce flegme pourra*t-il ne s'échaaffet de rien ? 
Et s'il faut, pai" hasard^ qu'un atni vjous trahisse^ 
Que , pour avoir Vos biens , on dresse un artifice , 
Ou qu'on tâche à semer de méchans bruits de vous, 
Yerrez^vous tout cela sans vous mettre en courroux? 

PH%LIlfTS» 

Oui , je vais ces défauts dont votre âme murmure, 
Comme vices ufiis à l'humaine nature/; 
Et mon.e^rit enfin n'est pas plus offensé 
De voir. un homme fourbe^ injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affamés de carnage, 
Des singes mal&isuns , et des loups pleins de rage. 

AtCBSTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pièces, Voler, 
Sans que je sois.... Morbleu f^e ne veux pOÎAt parler. 
Tant ce rusonnement est plein d'impertinence! 

FUILIATTS. 

Ma for, vous feriex bien de. garder le silenee» 
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Contre votre partie éciaiez ua peu moins , 
Et donnez au procès une part de vos soins. 

ÂK.CB8TE. 

Je n'en donnerai point , c'est une chose dite. 

PHILIlfTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour Vous sollicite ? 

ALCÊStv: 
Qui je veux? La raison, mon bon droit, Téquité; 

PHILIITTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité ? 

ALG£ST£. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse? 

PHILIITTE. 

Ten demeure d'accord; mais la brigue est fâcheuse, 
Et.*.. 

ALG£ST£. 

Non. J*ai résolu de n'en pas faire un paç. 
J'ai tort, ou j'ai raison. 

PaiLIJUTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCBSJTE. 

Je ne remuerai point. 

Votre partie est forte, 
Et peut, par sa cabale, entraîner.*.. 

▲ LC£8T£. 

. Il n'importe. 

PAIMHTJB. 

yotts vous trompetesBk 



^ 
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ALiCESTB. 

Soit J'en Tetix Yoir le succès. 

PHILIHTE. 

Mais.... 

ALCEST£. 

Saurai le plaisir de perdre mon procès. ^ 

PHILINTJE. 

Mais enfin.... 

At/GBSTE. 

Je verrai dans cette pfaiiderie5 
Si les hommes auront assez d^effronterie, 
Seront-assez médians, scélérats et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 

PHILIITTS. 

Quel homme ! 

ALCESTE. 

Je voudrois , m'en coûtât-il grand'chose, 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma cause. 

PHILINTE. 

'i 

On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, 
Si Ton vous entendoit parler de la façon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui rirok. 

PHILllfTE. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , 
Cette pleine droiture, où vous vous renfermez, 
La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez? 
Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain, si fort brouîHés ensemble, 
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Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 
Vous ayez pris chez loi ce qui charme vos yeux ; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
C'est cet étrango^'choix où vofte coeur s'engage. 
La sincère Éliante a xlu pehchant pour vous, 
La prude Âr^inùé vous voit d'un œil fort doux; 
Cependant a leurs vœux votre âme se refuse, 
Tandis qu'eti ses liens Céliinène Tamuse, 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à-présent. ' 
D^oîi vient que, Jeur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en fient cette beikf ? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas, ou les îexcusez-vous? 

ALGESTE. 

Non. L'amour que je sens pour cette jeune veiiv^ 
Ne fierme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve; 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier à les voir, comme à les condamner. 
Mais , avec tout cela, quoi que je puisse faire. 
Je confesse mon foible; elle a l'art de nie plaire : 
J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer. 
En dépit qu'on en ait^ elle se fait aimer; 
Sa grâce est la plus forte; et, sans doute^'maflîunme. 
De ces vices du temps pourra purger son âme. ^ 

PHILIWTE. 

Si vous faites cela ; vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d^elle ? 

ALGESTE. 

Oui, parbleu. 
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Je ne Taimerois pas , si je ne croyais Vètxe. 

Mais si son amitié pour vous se fait paimtte^ 
JD'ou vient que vos maux irous oauteni de i'eimui? 

▲ LCE8TE. 

C'est qu'uncœurbienatteintveutqu onsoit tout àlui; 
Et je ne viens ici qu*à dessein 4e lui dire 
Tout ce que là^dessus ma passion m'inipire« 

PHILINTE. 

Pour moi, si je n'a vois qu'à foitner des dësin, 
Sa cousine .Eliante auroit toua mes.aoupirs; 
Son cœur, qui vo«s estime, est solide et sincère. 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire» 

▲ LGBSTS* 

Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour; 
M^s la rais<>n n'est pas ce qui règle l'amour. 

PHILIUTE. 

Je crains fort pour vos feux , et Tespoir oii vous êtes 
Pourroit*,.. 

SCÈNE IL 

ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 

CROATE, AAkette. 

J'aisu là^bas que , pour quelquesemplettes, 
Éliante est sortie , et Célîmène aussi. 
Mais, comme Ton m'a dit que vous étiez ici, 
J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur viéritaUe, 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable y 
Et que, depuis long-temps, cette estime m'a mis 
Dans un pdent désir d'être de vos amis. 
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Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice, 
£t je hrûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 
Je crois qu'un ami chaud , et de ma qualité , * 
N'est pas assurément pour être rejeté. 

( Pendant le disconra d*Oronte, Alceste est réveaff eâiu fiiire atten* 
tîon qne cVst k lai qa*on parle, et ne sort de sa rêverie qne qaand 
Oronte loi dit : ) 

C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

ALCEST£. 

A moi, monsieur? 

OHOIVTB. 

A tous. Trou vez-vousqu'il vous blesse ? 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi , 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

OItÔNTlE. 

L'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre , 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

ALCCSTE. 

Monsieur.... 

OROHTE. 

L'état n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 

ALC£St£. 

Monsieur.... 

OBONTE. 

Ouï, de ma part , je vous tiens préférable 
A, tout ce que j'y vois de plus considérable. 

ALCBSTE. 

Monsieur.... 

OROIÇXE. 

Sois-je du ciel écrasé, si je mons; 
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Et, pour vous confirmer ici mes sentimens, 
Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrassé, 
Et qu'en votre amitié je* vous demande place. 
Touchez > là , s'il vous plaît. Vous me la promettez. 
Votre amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

OROITTE. 

Quoi! vous y résistez? • 

« 

A INCESTE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que. vous me voulez faire; 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le n(M 
Que de vouloir le mettre à toute occasioa* 
Avec lumière et choix cette union veut naître ; 
Avant que nous lier, il Êiut nous mieux cdnaoître; ' 
Et nous pourrions avoir telles complei^ions , 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu , c'est là-dessus pàjcler en homme sage , 
Et je vous en estime encore davantage. 
Souffrons donc que le temps fônhe des nœuds si doux; 
Mais, cependant, je m'offre entièrement à vous. 
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture , 
On sait qu'auprès du roi je fais quelque figure; 
Il m'écoute : et dans tout il en use, 91a foi, 
Le plus honnêtemient du monde avecque mbi. 
Enfin , je suis à vous de toutes les manières; 
Et, comme votre esprit a de grandes luipières, 
Je viens , pour commencer entre nous ce beau nœud , 
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Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu. 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

ALC12STE. 

Monsieur, je suis mal propre à décider la chose , 
Veuillez m'en dispenser. 

ORONTE. « 

Pourquoi ? 

ALCESTE. 

J'ai le défaut l 

D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

OROITTE. 

C'est ce que je. demande, et j'aurois lieu de plainte, 
Si, m'exposantà vous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rien. 

ALCESXE. 

Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. 

ORONTE. 

Sonnet C'est un sonnet. V espoir,... C'est une dame. 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma. flamme. 
Vespoir,.,. Ce ne sont point.de ces grands vers pompeux 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 

ALCESTE. 

Nous verrons bien. 

ORONTE. 

L'espoir.,., Je ne sais si ïe style 
Pourra vous en paroître assez net et facile. 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur. 



f 
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OAOVTfi. 

Au reita, tous saurez 
Que je n*ai demeuré qtt*un quart d'heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur; le temps ne fidt rien à rafTâire. 

OBOITTE lit 
L'ESPon 9 il est vm» nous soulage , 
£t nous berce un temps notre ennui , 
Mais y Philb « le triste arantage , 
Lor8q[ue rien ne marche après lui ! 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCKSTS, bM,àmUBU. 

Quoi I voua avez le front éie trouver cela beau ? 

OBONTE. 

Vous eûtes de la complaisance ; 
Mais TOUS en deviez moins avoir y 
£t ne vous pas mettre en dépense ^ 
Pour ne me donner que l'espoir. 

PHTX.1KTE. 

Ah ! qu'en termes gaians ces chosesJà sont mises ! 

AtCESTE, faM,iPhilmi«. 

£h quoi! vil complaisant, vous louez des sottises? 

OROITTE. 
S'il faut qu'une attente étemelle 
Pousse à bout l'ardeur de mon zèle, 
Le^épas sera mpn recours* 

Vos soins ne m'en peuvent distraire; 
Belle Philis, on désespère , 
* Alors qu*on espère toujours* 

PHILIWTE. 

La chute en est jolie, amoureuse, admiraUe. 
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ALGESTE, baa,à part. 

La peste^le ta chute ^ empoisooneur au diable ! ^ 
En eusoes4tt fait une à te casser le nez 1 

PHILIITTE. 

Je n'ai jamais oui de vers si bien tournés. 

ALCESTE, bat, àpart. 

Morbleu ! 

aHONTBf liPhiltate. 

Vous me flattez, et^ous croyez peut-être.... 

PHILINTE. 

Non, je ne flatte point. 

ALGESTE, bas, àpart. 

Hé, que fais-tu donc, traître ? 

ORONTE, àAlMat*. 

Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur, cette matière est toujours délicate. 

Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 

Mais un jour, à qudqu'un dont je tairai le nom , 

Je disois , en voyant des vers de sa façon , 

Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 

Sur Ie# démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 

Qu'il doit tenir la bride aux grands ^mpres8emens 

Qu'on a de faire éclat de tels amusemens ; 

Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages , 

On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

OROirTB. 

Est*ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j'ai tort de vouloir.... 
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Al^GESTE. 

. Je ne dis pas. cela. 
Mais je lui disois, moi , qu'un froid écrit assomme , 
Qu'il ne faut que ce foible à. décrier un homme; 
Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités, 
On regarde les gens par leurs médians côtés. > 

ORONTE. 

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais pour ne point écrire. 
Je lui mettois aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

OROSTTE. 

Est-ce que j'écris mal, etleur ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais enfini, lui. disois-je. 

Quel besoin si pressant avez- vous de rimer? 

Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 

Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre, 

Ce n'estqu'aux malheureux qui composent pour vivre. 

Croyez-moi. Résistez. à vos tentations, 

Dérobez. au publie ces occupations; 

Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme , 

Le nom que , dans la cour , vous avez d'honnête homme, 

Pour prendre deia main d'un avide imprimeur. 

Celui de ridicule et misérable auteur. 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

QHONTE. 

Voilà qui va fort bien , et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet,... 
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ALGESTE. 

Franchement, il est bon à mettre au cabinet; 
Vous vous êtes réglé sur de mécha#s modèles, 
ïlt vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que , nous berce un temps notre ennui ^ 

Et que, rien ne marche après lui? 

Que, ne vous pas mettre en dépense^ 

Pour ne me donner que l'espoir? 

El que ^ Philis , on désespère. 

Alors qu^on espère toujours? 

Ce style figuré dont on fait vanité, 

Sort du bon caractère et de la vérité : 

Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure, 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur; 

Nos pères , tout grossiers, l'avoient beaucoup meilleur. 

Et je prise bien moins tout ce que l'on admire. 

Qu'une vieille chanson, que je m'en vais vous dire: 

Si le roi m'aroit donné 

Paris sa grandVille, 
Et qu'il me fallût quitter 

L^amour de ma mie; 
Je dirois au roi Henri , 
Reprenez votre Patis j 
J'aime mieux m^ mie , oh gay ! 

J'aime mieux i^a mie. 

La rime n'est pas riche , et le style en est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens miirmurei 
Et que la passion parle là toute pure? 
iir. a5 
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Si le roi m'avoit donné 

Paris sa grandVilie , 
£t qii^'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie ; 
Je dirois au roi Henri, 
Reprenez votre Pari» , 
J'aime mieux ma mie , oK gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

( à Philkite , qni rit. ) 

Oui, monsieur le rieur; malgré vos beaux esprits, 

J'estime plus cela que la pompe fleurie 

De tous ces faux brillans où chacun se récrie. 

ORONTE. 

Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi, vous avez vos raisons; 
Mais vous trou verez bon que j'en puisse avoir d'autres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

ORONTE. 

Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCESTE. 

c'est qu'ils ont l'art de feindre, et moi, je ne l'ai pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

ORONTE. 

le me passerai fort qae vous les approuviez. 

ALCESTE. 

Il faut bien , s'il vous plaît , que vous vous en passiez. 
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ORONTE. 

! Je voudroîs bien, pour voir, que 4p votre manière 
Vous en composassiez sur la même matière. 

ALCESTE, 

J'en pourrois, par malheur, faire d'aussi médians; 
]V(ais je me garderois de les montrer aux gens. 

OROTfTE. 

Vous me parlez bien ferme, et cette sufHsance.... 

ALCESTE. ' 

Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 

ORONTE. 

Mais , mon petit monsieur , prenez-le un peu moins haut. 

ALCESTE. 

Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 

PHILTNTE, se mettant entre deax. 

Hé ! messieurs , c'en est trop. Laissez cela , de grâce. 

ORONTE. ' 

Ah! j'ai tort , je l'avoue , et je quitte la place. 
Je suis votre valet, monsieur de tout mon cœur. 

ALjCESTE. 

Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur. 

t 

SCÈNE III. 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHILIWTE. 

Eh bien ! vous le voyez. Pour être trop sincère , 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire; 
Et j'ai bien vu qu'Oronte, afin d'être flatté.... 
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AtCESTE. 

Ne me parlez pas. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALG^STE. 

Plus de société. 

PHILINTE. 

C'est trop.... 

ALGESTE. 

Laissez-moi là. 

PHILINTE. 

4 

Si je.... 

ALGESTE. 

Point de langage. 

PHILIITTE. 

Mais quoi.... '^- 

ALCESTE» 

Je n'entends rien. 

PHILINTE. 

Mais.... 

' ALGESTE. 

Encore? 

PHILINTE. 

On outrage..*. 

ALGESTE. 

Ah ! parbleu , c'en est trop. Ne suivez point mes pas.' 

PHlLtlTTE. 

Vous vous moquez de moi , je ne vous quitte pas. 

Elir DU PREMIER AGTE. 
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ACTE IL 



SCENE L 

ALCESTE, CÉLIMÈNE. 

ALGESTE. 

JVlADAME, voulez-vous que je vous parle net? 
De vos façons d'agir je suis mal satisfait ; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s^assembte , 
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble ; 
Oui, je vous tromperois de parler autrement, 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement , 
£t je vous promettrois mille fois Te contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de lé'faire» 

C'est pour me quereller donc, à ce que je voî. 
Que vous avQz voulu me ramener chez moi ? 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame , 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre âme; 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obséder,. 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. ' 

GEtlMÈNE. 

Des amans que je fais me rendez- vous coupable? 
Puis-je empêcher les gens de nxe trouver aimable ?' 
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Et lorsque, pour me voir, ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

ALCESTE. 

Non, ce n'est p.is, madame, un bâton qu'il faut prendre; 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 
Je ^ais que vos appas vous suivent en tous lieux; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux; 
Et sa douceur offerte à qui vbus rend les armes, 
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 
Le trop riant espoir que vous Içur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités; 
Et votre complaisance un peu moins étendue, 
De tant de soupirans chasseroit la cohue. 
Mais au moins dites-moi , madame, par quel sort 
Votre Clitandre a Theur de vous plaire si fort ; 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime , 
Appuyez-vous, en lui, Thonneur de yotre estime? 
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt, ® 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit? 
Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer? 
Est-ce par les appas de sa vajte reingrave. 
Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave? 
Ou sa façon de rire , et son ton de fausset , 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement de lui vous prenez de Tombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage? 
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Et que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis,- 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

ALCESTE. I 

Perdez votre procès, madame, avec constance, 
Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 

GÉLIMÈNE. 

Mais de tout Tunivers vous devenez jiiloux.. 

ALCESTE. 

c'est que tout l'univers est bien reçu de vous. 

GELIMÈITE. 

c'est èe qui doit rgsseoir votre âme efFaroudbée, 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée ; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser, 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser^ 

ALCESTE. 

Mais moi , que vous blâmez de trop de jatousie ^ 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous, madame, je vous prie? 

CÉLIMiCNE. . .. 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire, à mon cœur enflamma? 

CELIMÈWE. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire/' 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assurera que, dans le même instant, 
Vous n'en disiez, peut-être, aux autres tout autant? 

CÉLIMÈNE. 

Certes, pour un amant la fleurette est mignonne^ 
Et vous me traitez là de gentille personne. 
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Eh bien! pour vous oter d'un semblable souci, 
De tout ce que j'ai dit , je me dédis ici ; 
Et rien np sauroit «plus vous tromper que vous-même : 
Soyez content. 

ALGEST£. 

Morbleu , faut-il que je vous aime! 
Ah! que si de vos mains je rattrape mon cœur, 
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rpmpre de ce cœur l'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'on^rien fait jusqu'ici , 
Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

gélim:ene. 
Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 

ALGESTE. 

Oui, je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne.se peut concevoir, et jamais 
Personne n'a, madame, aimé comme jp fais. 

En effet, la méthode en est toute nouvelle. 
Car vous aimez les gens pour leur Êiire querelle ; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur, 
Et Ton n'a vu jamais un amant si grondeur. 

ALCBSTE. 

Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. 
A tous nos démêlés coupons cliemin, de grâce; 
Parlons à cœur ouvert^ et voyons d'arrêter.... 
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SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ALCESTE, BANQUE. 
Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste est là-bas. 

GÉLIMàNB. 

Eh bien , faites monter. 

SCÈNE III. 

CÉLIMÈNE, ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi ! l'on ne peut jamais vous parler tête à tête? 
A recevoir le monde, on vous voit toujours prête? 
Et vous ne pouvez pas , un seul moment de tous , 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous? 

CiLIMÈNE. 

Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une affaire ? 

ALCESTE. 

Vous avez des ëgards qui ne sauroient me plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est un homme à jamais ne ipe le pardonner, 
S'il sa voit que sa vue eût pu m'importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous fait cela , pour vous gêner de sorte.... 

CÉLIMÈNE. 

Mon Dieu , de ses pareils la bienveillance importe ; 
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Et ce sont tie ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire; 
Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 

V 

Enfin , quoi qu'il en soit, et sur quoi qu^on se fonde , 
Vous trouvez desraisonspoùr soufFrirtoutle monde ; 
Et les précautions de votre jugement.,.. 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 

BASQUE. 

Voici Clitandre encor, madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉlIMÈrf E. 

Où courez-vous? 

ALCESTE. 

Je sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

' Pourquoi faire? 

C ÉX 1 M È Kf E. 

Demeurez, 

ALCESTE. 

Je ne puis. . - * 
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C^LIMÈITE. 

Je le veux. 

ALCESTE. 

Point d'affaire. 
Ces conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 

CÉLIMÈWE. 

Je le veux, je le veux. 

ALCES^TE. 

Non , il m'est impossible. 

CJSLIM'ÈNE. 

Eh bien, altee, sortez, il vous est tout loisible. 

SCÈNE V. 

ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, 
ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 

ELIANTE, à Célimène. 

Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l'est-on venu dire? 

CÉLIMÈNE. 

( à Basqne. ) 

% Oui. Des sièges pour tous. 

( Basque donne dés sièges , et sort.) 
( à Alceste. ) 

Vous n'êtes pas sorti? 

ALCESTE. 

Non; mais je veux, madame,' 
Ou pour eux , ou pour moi , faire expliquer votre âme. 

CELIMÈNE. 

Taisez-vous. 
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ALGESTE. 

Aujourd'hui vous vous expliquerez. 

CELIMÈNE. 

Vous perdez le sens. 

ALGESTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 
Ah! 

ALGESTE. 

Vous prendrez parti. 

CELIMENE. 

Vous vous moquez, je pense. 

ALGESTE. 

Non. Mais vous choisirez ; c'est trop de patience. 

GLITAWDRE. 

Parbleu , je viens du Louvre , où Cléonte , au levé, 
Madame , a bien paru ridicule achevé. 
N*a-t-il point quelque ami qui pût, sur ses manières, 
D'un charitable avis lui prêter les lumières? 

GÉLIMÈIf E. 

Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord; 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

AGASTE. 

Parbleu , s'il faut parler des gens extravagans , 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigans; 
Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise, 
Une heure , au grand soleil , tenu hors de ma chaise. 
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GléLIMÈirE. 

c'est un parleur étrange, et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Et ce n'est que du bruit, que tout ce qu'on écoute. 

ELI AirXE,- k Philiute. 

Ce début n'est pas mal ; et , contre le prochain , 
La conversation prend un assez bon train. 

CLITANDRE. 

Timante encor, madame, est un bon caractère, 

CELIMÈITE. 

c'est, de la tête aux pieds , un homme tout mystère , 
Qui vous jette, en passant, un coup dœil égaré, 
Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; 
A force de façons , il assomme le monde ; 
Sans cesse il a , tout bas , pour rompre l'entretien , 
Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien; 
De la moindre vétille il fait une merveille, j 
Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 

Et Géralde , madame ? ^ 

CELIMÈNE. 

O l'ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse , ' 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 
La qualité l'entête; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens: 
Il tutoie, en parlant, ceux du plus haut étage, 
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Et le nom de Monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLITANDRE. 

On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien. 

GELIMÈNE. 

Le pauvre esprit de femme, et le seC entretien! 
Lorsqu'elle. vient me voir, je soufFre le martyre. 
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire; 
Et la stërilîté de son expression 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stnpide silence, 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance; 
Le beau temps, et la pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, 
Traîne en une longueur encore épouvantable, 
Et l'on demande l'heure, et l'on bâille vingt fois. 
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois. 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adraste ? \ 

GEL J MÈNE. 

Ah 1 quel orgueil extrême! 
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même; 
Son mérite jamais n'est content de la cour ; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour, 
Et l'on ne donne emploi, charge, ni bénéfice, 
Qu'à tout ce qu'il se croit.op ne fasse injustice. 

CLITANDRE. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui? • 
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CELIMÈNE. 

Que de soa cuisinier il s'est fait un mérite, 
Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite. 

iLIANTE. 

Il prend soin d'y ^servir des mets fort délicats^ 

ClÉLIMÈNE. 

Oui; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servît pas; 
C'est un fort méchant plat, que sa sotte personne. 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

On fait assez de cas de son oncle Damis : 
Qu'en dites- vous, madame? 

GELIMÈNF. 

Il est de mes amis. 

PHILINTE. 

Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage. 

GELIMEKE. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit , dont j'enrage. 
Il est guindé sans cesse; et, dans tous ses propos, 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile , 
Rien ne touche son goût , tant il est difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit , ; 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit; 
Que c'est être savant que trouver à rédire , 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps , 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre ; 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre; 
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Et, les deux bras croisés , du haut de son esprit, 
li regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne , voilà son portrait véritable. 

CLITANBRE^ àCélimèae. 

Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALCESTE. 

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour, 
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour: 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre, 
Qu'on né vous voie, en hâte^ aller à sa rencontre , 
Lui présenter la main, et, d'un baiser flatteur, 
Appuyer les sermens d'être ^son serviteur. 

CLITAWDRE. 

Pourquoi s'en prendre à nous ? Si ce qu'on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche à madame s'adresse. 

ALCESTE. 

Non, morbleu, c'est à vous ; et vos ris complaisans 
Tirent de son esprit tous ces traits médisans. 
Son humeur satirique est sans cesse nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie; 
Et son cœur 'à railler trouveroit moins d'appas. 
S'il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas. 
C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 
Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

PHILIWTE. 

Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend? 

CÉLIMENE. 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 
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A la commune voix veut-on qu'il se réduise , 

I Et qu'il ne fasse pa$ éclater en tous lieux j 
L'esprit contrariant qu'il^ reçu des cieux ? 

Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire ; 
Il prend toujours en main l'opinion contraire, 
Et pensçroit paroitre un homme du commun , 
Si Ton voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honngur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes; 
Et ses vrais sentimens sont combattus par lui, 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouciie d'autrui. 

▲ LCESTE. 

Les rieurs sont pour vous , madame , c'est tout dire ; 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PHILINT£. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 

Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 

Et que, par un chagrin que lui-même il avoue, 

II ne saurait souffrir qu'on blâme ni qu'on loue. 

ALC£ST£. 

C'est que jamais , morbleu , les hommes n'ont raison ; 
Que le chagrin contr'eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires , 
Loueurs impertinens , ou censeurs téméraires. 

ClSLlMiNE. 

Mais.... 

ALGESTE. 

Non, madame, non, quandj'endevroismourir, 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir. 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre âme 
iir. 2t6 
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Ce grand attachemeiit aux défauts qu'on y blâme. ' 

GLITAITDRE. 

Pour Qioi, je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut, 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut. 

ACASTE. 

De grâces et d'attraits, je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

ALCESTE. 

]Is frappent tous la mienne; et , loin de m'en cacher, 
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte ; 
A ne rien pardonner le pur amour éclate; 
Et je bannirois, moi, tous ces lâches amans 
Que je verrois soumis à tous mes sentimens, 
Et dont, à tous propos, les molles complaisances 
Donneroient de Tencens à mes extravagances. 

. CiLIMÈVE. 

Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs, 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

ÊLÏATCTE. 

L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois. 
Et l'on voit les amans vanter» toujours leur choix. 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable , 
Et, dans l'objet aimé, tout leur devient s^imable; 
Ils comptent les défauts pour des perfections, 
Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable; ^ 
La noire à faire peur , une brune adorable ; 
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La maigre a de la taille et de la liberté ; 
La grasse est, dans son port, pleine de majesté; 
La malpropre sur soi y de peu d'attraits chargée , 
Est mise sous le nom de beauté négligée ; 
La géante paroit une déesse aux yeux ; 
La naine , un abrégé des merveilles des cieux ; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 
La fourbe a de l'esprit; la sotte. est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur, 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
C'est ainsi qu'un amant, dont l'amour est extrême, 
Aime jusqu'aux dé&uts des personnes qu'il aime. 

Et moi, je soutiens, moi.... 

CiLIMÈKX. 

Brisons là ce discours , 
Et dans la galerie allons £aûre deux tours. 
Quoi! vous vous en allez, messieurs? 

CLITAXrnRE ft AGA8TE. 

Non pas , madame. 

ALGEST'E. 

La peur de leur départ occupe fort votre âme. 
Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j'avertis 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

A CASTE. 

A moins de voir madame en être importunée. 
Rien ne. m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITANDRE. 

Moi , pourvu que je puisse être au petit couché , 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 
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G^LIMÈNE, àÀlcetU. 

C'est pour rire, je crois. 

ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 
Nous verrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, 
PHILINTE, CLITANDRE, BASQUE. 

B A s Q U £ y à AlcMte. 

MosrsicuR, un homme est là, qui voudroit vous parler 
Pour affaire , dit*il, qu'on ne peut reculer. 

ALCE&TE. 

Dis-lui que je n'ai point d'af&ires si pressées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette-à grand'basques plissées, ^ 
Avec du d'or dessus. 

CÉlélMBJfEj kAlcetU. 

Allez voir ce que c'est, 
Ou bien faites-le entrer. 

SCÈNE VIL 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, 
PHILINTE, CUTATÎDRE, uw Garde de la 

MARECHAUSSEE. 

ALCESTE, allant aa-^crant da Garde. 

Qu'est-èe donc qu'il vous plaît ? 
Venez, monsieur. «• 
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LE GARDE. 

Monsieur, j'ai deux mots à vous dire. 

ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut, monsieur, pour m'en instruire. 

LE GA^RDE. 

Messieurs les maréchaux, dont j'ai commandement, 
Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 

ALGESTE. 

Qui? moi , monsieur? 

LE GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et pourquoi faire ? 

PHILinrTB, àAlceste. 

C'est d'Oronte et de vous la ridîaule afiTaire. 

GÉLIMiNE, àPUlinte. 

Comment? 

PHILINTE. 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers, qu'il n'a pas approuvés; 
Et l'on veut assoupir la chose en sa naissance. 

ALCESTE. 

Moi, je n'aurai jamais de lâche complaisance. 

PHILINTE. 

Mais il faut suivre l'ordre : allons , disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle? 
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Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit , 
Je les tronve méchant 

PHILIKTE. 

Mais , d'un plus doux esprit.... 

ALCESTE. 

Je n'en démordrai point ; les vers sont exécrables. . 

PHILINtE. 

Vous devez faire voir des sentlmens traitables. 
Allons y venez. 

ALCESTE. 

J'irai ; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 

PHILINTE. 

Allons vous &ire voir. 

ALCESTE. 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne, 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 
Je soutiendrai toujours, morbleu, qu'ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

( à Clitandne et Acastt qni rient. } 

Par la sanbleu! messieurs, je ne croyois pas être 
Si plaisant que je suis. 

Allez vite paroître 
Où vous devez. 

ALCESTE. 

J'y vais, madame; et, sur mes pas, 
Je reviens en ce lieu poMr vider nos débats. 

« 
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SCENE L 

clitandre; acaste. 

CLITA17DRE. 

Cher marquis, je te vois l'âme bien satisfaite; 
Toute chose t'égaie , et rien ne t'inquiète. 
En bonne foi , crois-tu , sans t'éblouir les yeux, 
Avoir de grands sujets de paroi tre joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu, je ne vois pas , lorsque je m'examine , 
Où prendre aucun sujet d'avoir l'âme chagrine. 
J'ai du bien , je suis jeune, et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas. 
On sait, sans vanité, que je n'en manque pas; 
Et l'on m'a vu pousser, dans le monde, une affaire 
D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit, j'en ai, sans doute; et du bon goût, 
A juger sans étude, et raisonner de tout; 
A faire aux nouveautés, idont je suis idolâtre, 
Figure de savant, sur les bancs du théâtre; '** 
Y décider en chef, et faire du fracas 
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A tous les beaux endroits qui méritent des Ah. 
Je suis assez adroit; j'ai bon air, bonne mine, 
Les dents belles ^ surtout, et la taille fort fine. 
Quant à se mettre bien, je crois, sans me flatter, 
Qu'on seroit ipal venu de me le disputer. 
Je me vois dans l'estime, autant qu'on y puisse être; 
Fort aimé du beau sexe , et bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela , mon cher marquis, je croi 
Qu'on peut, par tout pays, être content de soi. 

GLITANDRE. 

Oui; mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles. 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 

V ACASTE. 

Moi? parbleu-, je ne suis de taille ni d'humeur 
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur. 
C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 
A brûler constamment pour des beautés sévères , 
A languir à leurs pfeds et souffrir leurs rigueurs, 
A chercher le secours des soupirs et des pleurs , 
Et tâcher, par des soins d'une très longue suite. 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air, marquis , ne sont pas faits 
Pour aimer à crédit , et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le mérite des belles , 
Je pense , Dieu merci , qu'on vaut son prix com me elles; 
Que , pour se faire honneur d'un cœur comme le mien. 
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien ; 
Et qu'au moins , à tout mettre en de justes balances , 
Il faut qu'à frais communs se fassent les avances. 



ACTE III, SCENE L 409 

GLITANDRE. 

Tu penses donc, marquis, être fort bien ici? 

AGASTE. 

J'ai quelque lieu , marquis , de le penser ainsi. 

( CLITANDRE. 

Crois-moi , détache-toi de cette erreur extrême : 
Tu te flattes , mon cher , et t'aveugles toi-même. 

ACASTE. 

Il est vrai , je me flatte, et m'aveugle en efifet. 

GLITANDRE. 

Mais, qui te fait juger ton bonheur si parfait? 

AGASTE. 

Je me flatte. 

GLITAWDRE. 

Sur quoi fonder tes conjectures? 

AGASTE. 

Je m'aveugle. 

CLITANDREé 

En as-tu des preuves qui soient sûres? 

^AGASTE. 

Je m'abuse , te dis-je. 

GLITANDRE. 

Est-ce que , de ses vœux , 
Célimène t'a fait quelques secrets aveux? 

AGASTE.^ 

Non , je suis maltraité. 

GLITATÎDRE. 

Réponds-moi , je te prie. 

AGASTE. 

Je n'ai que des rebuts. 
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GLTTANDRS. 

Laissons la raillerie, 
Et me dis quel espoir on peut t'avoir donné. 

ACASTE. 

Je suis le misérable , et toi le fortuné ; 

On a pour ma«personne une aversion grande, 

Et, quel(ju'un de ces jours, il faut que je me pende. 

GLITANDRE. 

Oh çà, veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux, 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux? 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au cœur de Célimène , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu , 
Et le délivrera d'un rival assidu ? 

ACASTE. ' 

Ah, parbleu! tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon cœur , à cela je m'engage. 
Mais, chut. 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE. 

CliLIMÈirE. 

EircORE ici ? 

GLITAirnRE. 

, L'amour retient nos pas. 

CÉLIMÈirS. 

Je vien§ d'ouir entrer un carrosse là-bas. 
Savez-vous qui c'est ? 

CLITANDRE. 

Non. 



' 



ACTE III, SCENE III. 4ii 

SCÈNE IIL 

CÉUMÈNE, ACASTE, CUTANDRE, BASQUE. 

B A. s Q U £. 

Arsinoé, madame, 
Monte ici pour vous voir. 

Que me veut cette femme ? 

BASQUE. 

Éliante là-bas est à l'entretenir. 

CELIMÈNE. 

De quoi s'avise-t-elle , et qui la fait venir? 

ACASTE. 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe ; 
Et Tardeur de son zèle.... 

Oui, oui, franche grimace, 
Dans rame elle est du monde; et ses soins tentent tout*' 
Pour accrocher quelqu'un, s<ins en venir à bout. 
Ette ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie , 
Les amans déclarés dont une autre est suivie ; 
Et son triste mérite abandonné de tous , 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude ; 
Et, pour sauver l'honneur de ses foibles appas. 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame; 
Et même, pour Âlceste, elle a tendresse d'âme. 
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Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits^ 
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; 
Et son jaloux dépit , qu'avec peine elle cache, 
En tous endroits sous main , contre moi se détache. 
Enfin , je n'ai rien vu de si sot à mon gré;, 
Elle est impertinente au suprême degré. 

Et.!.* 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, CÉLIMÈNE, CLITANDRE, ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah ! quel heureux sort en ce lieu vous amène? 
Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine. 

ARSiiroié. 
Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

GJÉLIMÈNE. 

Ah, mon Dieu! que je suis contente de vous voir! 

( Glitandre et Acaste sortent en riant. ) 

SCÈNE V. 

r 

ARSINOÉ, CÉLIMÈNE. 

ARSINOIÉ. 

Leur départ ne pouyoit plus à propos se faire. 

CÉLIMÈNE, 

Voulons-nous nous asseoir ? 

ARSINOE* 

Il n'est pas nécessaire. 
Madame , l'amitié doit surtout éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer : 
Et , comme il n'en est point de plus grande importance 
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Que celltfs de Thonneur et de la bienséance , 
Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu singulière, 
Où sur vous ^u discours on tourna la matière; 
Et là, votre conduite, avec ces grands éclats, 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous souffrez visite. 
Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite, 
Trouvèrent des censeurs plus* qu'il nauroit fallu , 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre. 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre. 
Je vous excusai fort sur votre intention , 
Et voulus dé V0|re âme être la caution. 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie; 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord , 
Que l'air dont vous^ vivez vous faisoit un peu tort. 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face. 
Qu'il n'est conte fâcheux que partout on n'en fasse, 
Et que, si vous vouliez, tous vos déportemens 
Pourroient moins donner prise aux mauvais jugemens. 
Non que j'y croie au fond l'honnêteté ^blessée: 
Me préserve le ciel d'en avoir la pensée ! 
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. -i. 
Madame, je vous crois l'âme trop raisonnable, 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour ne Tattribuer qu'aux mouvemens secrets 
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D'un zèle qui m'attache à tous vos intér^U* 

Madame, j'ai beaucovip de grâces à vous rendis; 
Un tel avis m'oblige ; et , loin de le mal prendre , 
J'en prétends recoanoitre à l'instant la faveur, 
Par un avis aussi qui touche votœ honneur; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie, 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie, 
Je veux suivre, à mon tour, un exemple si doux, 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 
En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite, 
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite, 
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien» 
Firent tomber «sur vous , «nadame , l'entretien. 
Tjà , votre pruderie et vos éclats décèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle ; 
Cette affectation d'un grave extérieur. 
Vos discours éternels de sagesse et d'honneur, 
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence , 
Cette hauteur d'estime oii vous êtes de vous. 
Et ces yeuK de pitié que vous jetez sur tou3 , 
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures ; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement , 
Madame, fut blâmé d'un commun sentiment, 
ce A quoi bon , disoient-ils , cette mine modeste , 
(( Et ce sage dehors que dément tout le reste? 
a Elle est à bien prier exacte au dernier point ; 
« Mais elle bat ses gens , et ne les paye point. 
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« Dans totfs les lieux dévots elle étale un grand zèle; 
a Maïs elle met du blanc et veut paraître belle, 
ce Elle fait des tableaux couvrir les nudités; 
r< Mais elle a de Paioour pour les réalités, n 
Pour moi, contre chacun, je pris votre défense, 
Et leur assurai fcyrt que c'étoit médisance ; 
Mais tous les sentimens combattirent le mien , 
Et leur conclusion fut , que vou» feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous m(6ttre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu'on doit se regarder soiiméme un fort long temps, 
Avant que de songer a condamner les g«ns; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire; 
Et qu'encor va^^t-il mieux s'en remettre , au besoin , 
A ceux k qui le ciel en a commis le soin. 
Madame , je vous crois aussi trop raisonnable, 
Vour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour ne l'attribuer qu'aux mouvemens secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

ARSIlVOé. 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie, 
Je ne m'attendois pas à cette repartie, 
Madame; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur^ 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœur. 

G1SLIMÈNE. 

Au contraire , madame ; et , si l'on étoit sage , 
Ces avis mutuels seroient mis en usage. 
On détruiroit par là , traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 
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Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuions! cet .office fidèle, 
Et ne prenions grand soin de nous dire, entre nous , 
Ce que nous entendrons, vous, de moi, moi, de vous; 

ARSINOE. 

Ah , madame ! de vous je ne puis rien entendre ; 
C'est en moi que Ton peut trouver fort à reprendre. 

ëCELIMÈlfS» 

Madame , on peut , je crois , louer et Uamer tout ; 
Et chacun a raison suivant Fâge ou le goût. ] 
U est une saison pour la galanterie , 
Il en est une aussi propre, à la pri^derie. 
On peut , par .politique , en prendre le parti , 
Quand de nos jeunes ans Téclat est amortt ; 
Gela sert à couvrir de lâcheuses disgrâces. 
Je ne dis pas quHin jour je ne suive vos traces, 
L'âge amènera tout; et ce n'est pas le. temps. 
Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans. 

AnsijsioÉ. 
Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir, 
N'est pas d'un si grand cas pour s'en tant prévaloir; 
Et je ne sais pourcjpoi votre âme ainsi s'emporte , 
Madame , à me pousser de cette étrange sorte. 

CELIMÈJTE. 

Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous prendre? 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vou& rendre ? 
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Si ma personne aux gens inspire de l'amour, 
Et si 1*90 continue à m'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte , 
Je n'y saurois que &ire, et ce n'est pas ma faute; 
Vous avez le champ libre, et je n'empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas. 

ARSINOIÊ. . 

Hélas ! et croyez^vous que Ton se mette en peine 
De ce nombre d'amans dont vous faites la vaine ; 
Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 
A quel prix, aujourd'hui, l'on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule , 
Que votre seul mérite attire cette foule? 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour, 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour? 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites, 
Le monde n'est point dupe; et j'en vois qui sont faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentimens , 
Qui chez elles, pourtant, ne fixent point d'amans; 
Et de là nous pouvons tirer des conséquences , 
Qu'on n'acquiert point leurs cœurs sans de grandes avances; 
Qu'aucun pour nos beaux yeux n'est notre soupirant. 
Et qu'il &ut acheter tous les soins qu'on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire, 
Pour les petits brillans d'une foible victoire ; 
Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas, 
De traiter pour cela les gens du haut en bas. 
Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres , 
Je pense qu'on pourroit faire comme les autres. 
Ne se point ménager, et vous faire bien voir 
iir. 27 
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Que Ton a des amans quand on en veut avoir. 

CÉLIBI^NS. 

Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire; 
Par ce rare secret, efforcez- vous de plaire; 
Et sans.*.. 

AtlSINOé. 

Brisons , madame , un pareil entretien , 
Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
Et j'aurois déjà pris le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

CELJMiNE. 

Autant qu'il vous plaira , vous pouvez arrêter, 
Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie , 
Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir, 
'Remplira mieux ma place à vous entretenir.^^ 

SCÈNE VL 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ARSINOÉ. 

GÉLIMàlTE. 

. Alceste , il faut que j'aille écrire un mot de lettre 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec madame ; elle aura la bonté 
D'excuser, aisément mon incivilité. 
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SCÈNE VIL 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

■ 

ARSINOÉ. 

Vous voyez , elle veut que je vous entretienne , 
Attendant un moment que mon carrosse vienne; 
Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'offpr rien 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité , les gens d'un mérite sublime 
Entraînent de chacun et Tamour et Testime; 
Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
Je voudrois que la cour, par un regard propice, 
Â ce que vous valez rendît plus de justice. 
Vous avez à vous plaindre; et je suis en courroux, • 
Quand je vois chaque jour qu'on ne fait rien pour vous. 

ALGESTfi. 

Moi , madame ? Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre ? 
Quel service à l'état est-ce qu'on m'a vu rendre? 
Qu'ai-je fait , s'il vous plaît , de si brillant de soi , 
Pour raie plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi ? ' ^ 

Tous ceux sur qui la cour jette des yeqi^ propices 

M'ont pas toujours rendu de ces fameux services. 

Il faut l'occasion ainsi que le pouvoir; 

Et le mérite enfin que vous nous faites voir, 

Devroit... 

ALCESTE. 

Mon DieU) laissons moti mérite, de griicc; 
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De quoi voulez-Vous là que la cour s^embarrasse ? 
Elle auroit fort à faire , et ses soins seroient grands 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSINOÉ. 

Un mérite éclatant se déterre lui même. 
Du vôtre en bien des lieux on fait un cas extrême ; 
Et vous saure2 de moi qu'en deux fort bons endroits. 
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 

Eh , madame ! Ton loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tout est d'un grand mérite également doué, 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loué; 
D'éloges on regorge, à la tête on les jette. 
Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 

ARSINO^. 

Pour moi , je voudrois bien que , pour vous montrer mieux , 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines, 
On peut , pour vous servir, remuer des machines, 
Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous , 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux. 

ALCESTE. 

Et que voudriez-vous , madame , que j'y fisse ? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse; 
Le ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour. 
Une âme cojnpatible avec l'air de la cour. 
Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
Pour y bien réussir, et faire mes affaires." 
Être franc et sincère est mon plus grand talent ; 
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Je ne sais point jouer les hommes en parlant; 
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense, { 
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. ' 
Hors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui ^ 
£t ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ; 
Mais on n'a pas aussi, perdant ces avantages, 
Le chagrin de jouer de fort sots personnages. 
On n'a point à souffrir mille rebuts cruels, 
On n'a point à louer les vers de messieurs tels,** 
A donner de l'encens à madame une telle , 
Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 

ARSIIïOi. 

Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour. 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour j 
Et , pour vous découvrir là-dessus mes pensées ^ 
Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez, sans doute, un sort beaucoup plusdoux^ 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 

ALCESTE. 

Maïs en disant cela, songez- vous, je vous prie^ 
Que cette personne est, madame, votre amie? 

Oui; mais ma conscience est blessée en effet. 

De souffrir plus long-temps le tort que l'on vous fait. 

L'état où je vous vois afflige trop mon âme. 

Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. . 

ALC£ST£. 

c'est me montrer, madame , un tendre mouvement ^ 
Et de pareils avis obligent un amant. 
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ARSINOÉ. 

Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme 
Indigne d'asservir le cœur d'un galant homme; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Gela se peut, madame, on ne voit pas les cœurs; 
Mais votre charité se seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

ARSinOE. 

Si vous ne voulez pas être désabusé, 

Il faut ne vous rien dire , il est assez aisé. 

ALGESTE. 

Non ; mais sur ce sujet , quoi que l'on nous expose , 
Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose; 
Et je voudrois, pour moi , qu'on ne me fît savoir 
Que ce qu'avec clarté l'on peut me faire voir. 

AHSINOi. 

Eh bien, c'est assez dit; et, sur cette matière, 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 

Donnez-moi seulement la main jusque chez moi; 

Là , je vous ferai voir une preuve fidèle 

De l'infidélité du cœur de votre belle ; 

Et, si pour d'autres yeux le vôtre peut brûler, 

On pourra vous offrir de quoi vous consoler. 
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ACTE IV. 



SCENE L 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PHILIKTE. 

JNoir, Ton n'a point vu d'âme à manier si dure, 
"Ni d'accommodement plus pénible à conclure; 
En vain de tous côtés on l'a voulu tourner, 
Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner; 
Et jamais différend si bizarre, je pense, 
N'avoit de ces messieurs occupé la prudence. 
<c Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 
« Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 
« De quoi s'offense-t-il? et que veut-il me dire? 
« Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 
«c Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers? 
« On peut être honnête homme , et faire mal des vers ; 
« Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matîères, 
ce Je le tiens galant homme en toutes les manières, 
« Homme de qualité, de mérite et de cœur, 
<c Tout ce qu'il vous plaira ; mais fort méchant auteur. 
« Je louerai , si l'on veut , son train et sa dépense , 
« Son adresse à cheval , abx armes , à la danse ; 
(c Mais pour louer ses vers, je suis son serviteur, 
« Et, lorsque d'en mieux faire on n^a pas le bonheur. 
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<t On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

«t Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie. » 

Enfin toute la grâce et l'accommodement 

Oii s'est avec effort plié son sentiment. 

C'est de dire, croyant adoucir mieux son style: 

n Monsieur, je suis fâché d'être si difficile ; 

<c Et, pour l'amour de vous , je voudrois de bon cœur 

« Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur ; » 

Et dans une embrassade , on leur a , pour conclure, 

Fait vite envelopper toute la procédure^ 

ÉLIANTE. 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier , 
Mais j'en fais , je l'avoue , un cas particulier; *^ 
Et la sincérité dont son âme se pique 
A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui, 
Et je la voudrois voir partout comme chez lui. 

PHILINTE. 

Pour moi,. plus je le vois,. plus surtout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former, 
Je ïït sais pas comment il s'avise d'aimer; 
Et je sais moins encor comment votre cQusine 
Peut être la personne où son penchant l'incliije. 

Cela fait assez voir que Tamour , dans les cœurs , 
N^BSt pas toujours produit pariin rapport d'humeurs; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies, 
Dans cet exemple-ci, se trouvent démenties. 
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PHILINTE. 

Mais croyez- vous qu'on Taime , aux choses qu'on peut voir? 

C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir. 
Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle l'aime? 
Son cœur, de ce qu'il sent , n'est pas bien sûr lui-même; 
Il aime quelquefois sans qu'il le sache bien, 
Et croit aimer aussi , parfois , qu'il n'en est rien. 

PHILINTE. 

Je crois que notre ami , près de cette cousine ; 
Trouvera des chagrins plus qu*il ne s'imagine; 
Et s'il avoit mon cœur, à dire vérité, 
Il tourneroit ses vœux tout d'un autre côté ; 
Et, par un choix plusjuste, on le verroit, madame, 
Profiter des bontés que lui montre votre âme. 

ÉLIANTE. 

Pour moi, je n'en fais point de façons; et je croi 
Qu'on doit, sur de tels points, être de bonne foi. 
Je ne m'oppose point à toute «a tendresse , 
Au contraire, mon cœur pour elle s'intéresse; 
Et si c'étoit qu'à moi la chose pût tenir, 
. Moi-même, à ce qu'il aime, on me verroit l'unir. 
Mais si dans un tel choix , comme tout se peut faire , 
Son amour éprouvoit quelque destin contraire. 
S'il falloit que d'un autre on couronnât les feux, 
Je pourrois me résoudre à recevoir ses vœux ; 
Et le refus souffert en pareille occurrence, 
Ne m'y feroit trouver aucune répugnance. 

PHILIICTE. 

Et moi , de ipon côté, je ne m'oppose pas , 
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Madame , à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; 
Et lui-même , s'il veut, il peut bien vous instruire 
De ce que là<<]essus j'ai pris soin de lui dire. 
Mais si par un hymen, qui les joindroit eux deux, 
Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux^ 
Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre âme lui présente. 
Heureux, si, quand son cœur s'y pourra dérober. 
Elle pouvoit sur moi , madame , retomber. 

^ ÉLIANTE. 

Vous vous divertissez, Phîlinte. 

PHILIITTE. 

Non, madame; 
Et je vous parle ici du meilleur de mon âtiie. 
J'attends l'occasion de m'ofTrir hautement, 
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment. 

SCÈNE IL 

ALCESTE, ÉLI'ÀNTE, PHILINTE. 

ALGESTE. 

Ah ! faites-moi raison, madame , d^une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 

Pliante. 
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous qui vous puisse émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
C^en est fait.... mon amour.... Je ne Maurois parler. 
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ÉLIANTE. 



Que votre esprit, un peu, tâche à se rappeler. 

ALCESTE. 

O juste ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces 

Les vices odieux des âmes les plus basses? 

V 

ELIANTE. 

♦ 

Mais encor, qui vous peut... 

ALCESTE. 

Ah ! tout est ruiné , 
Je suis, je suis trahi , je suis assassiné. 
CéHmène.... Eût-on pu croire cette nouvelle ? 
CéHmène me trompe , et n'est qu'une infidèle. 

lÉLÏAICTE. 

Avez-vous, pour le croire, un juste fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement; 
Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères.... 

ALCESTE. 

Ah ! morbleu , mêlez- vous , monsieur , de vos affaires. 

(àÉliaate.) 

C'est dé sa trahison n'être que trop certain , 
Que l!avoir, dans ma poctie, écrite de sa main. 
Oui , madame , une lettre écrite pour Oronte , 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins. 
Et que de mes rivaux je redoutois le moins. 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 

Et n'est pas , quelquefois , si coupable qu'on pense. 
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ALGESTë. 

Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'il vous plaît, 
Et ne prenez souci que de votre intérêt. 

DÉLIANTE. 

Vous devez modérer vos transports, et l'outrage.... 

ALCESTE. 

Madame , c'est à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à vous que mon cœur a recours aujourdliui 
Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. 
Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente, 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi , vous venger ? Comment? 

ALCESTE. 

En recevant mon cœur. 
Âcceptez-le, madame, au lieu de l'infidèle. 
C'est par là que je puis prendre vengeance d'elle; 
Et je la veux punir par les sincères vœux , 
Par le profond amour, les soins respectueux „ 
Les devoirs empressés et l'assidu service, ' 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je compatis sans doute à ce que vous souffrez , 
Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez; 
Mais peut-être le mal n'est pzis si grand qu'on pense , 
Et vous pouvez quitter ce désir de vengeance. 
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas, 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas ; 
On a beau voir pour ;*ompre une raison puissante, 
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Une coupable aimée est bientôt innocente; 
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément, 
Et l'on sait ce que c'est qu'un courroux ^'un amant. 

ALCESTE. 

Non , non, madame, non. L'offense est trop mortelle, 
Il n'est point de retour, et je romps avec elle; 
Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais. 
Et je mepunirois de l'estimer jamais. 
La voici. Mon courroux redouble à cette approche. 
Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche. 
Pleinement la confondre, et vous porter après 
Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 

SCÈNE IIL 

m 

CÉLIMÈNE^ ALCESTE. 

ALCESTE, a part. 

O ciel! de mes transports puis-je être ici le maître? 

CELIMÈNE. 

-( à part. ) (à Alceste. ) 

Ouais! Quel est donc le trouble où je vous vois paroitre, 
Et que me veulent dire, et ces soupirs poussés, 
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 

ALCE$T£. 

Que toutes les horreurs dont une âme est capable , 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable; 
Que le sort, les démons, et le ciel en courroux, 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 
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• ALCESTE. 

Ah! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire. 
Rougissez bien plutôt , vous en avez raison; . 
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison. 
Voilà ce que marquoient les troubles de mon âme , 
Ce n'ëtoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 
Par ces fréquens soupçons, qu'on trou voit odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux, 
Et, malgré tous vos son» et votre adresse à feindre. 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre ; 
Mais ne présumez pas que, sans être vengé, 
Je. souffre le dépit de me voir outrage. 
Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance, 
Que l'amour veut partout naître sans dépendance, 
Que jamais par la force on n^'entra dans un cœur. 
Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur. 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte. 
Si pour moi votre bouche a voit parlé sans feinte;' 
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord. 
Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
C'est une trahison, c'est une perfidie 
Qui ne sauroit trouver de trop grands châtimens ; 
Et je puis tout permettre à mes ressentimens. 
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage. 
Je ne suis plus à moi, je suis tout à la i^age. 
Percé du coup tHortet dont vous m'assal^sinez. 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ; 
Je cède aux m<»uvemens d'une juste colère, 
Et je ne réponds pas de ce que je pui^ faire. 
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D'oii vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Avez- vous, dites-moi, perdu le jugement? 

ALCESTE. 

Oui , oui , je l'ai perdu , lorsque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur , le poison qui me tue. 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

CiLIMÈJSTE. 

T)e quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce cœur est double, etsait bien Fart de feindre ! 
Mais pourJe mettre à bout j'ai des moyeas tout prêts; 
Jetez ici les yeux ; et conno^sez vos traits ; 
Ce billet découvert suffit pour vous confondre, 
Et, contre ce témoin, on n'a rien à répondre. 

CÉLIMENE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit ? 

ALCESTE. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit? 

CELIMÈNE. 

Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse ? 

/ ALCESTE. 

Quoi ! vous joignez ici l'audace à l'artifice ? 

Le désavouerez-vous, pour n'avoir point de seing? 

CELIMÈNE. 

Pourquoi désavouer un billet de ma main ? 

ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse 
Du crime dont, vers moi, son style vous accuse ? 
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Vous êtes, sans mentir, un grand extravagant... 

ALCESTE. 

Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ? 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a donc rien qui m'outrage, et qui vous fasse honte? 

G£LIM:Èlf£. 

Oronte? Qui vous dit que la lettre est pour lui? 

ALCESTE. 

I^s gens qui , dans mes mains, l'ont remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre; 
Mon cœur en a-t«il moins à se plaindre du vôtre ? 
En serez-vous , vers moi , moins coupable en effet ? 

C£LIM£J»£. 

Mais si c'est une femme à qui va ce billet , 

En quoi vous blesse- t-il, et qu'a-t-il de coupable? 

ALCESTE. 

Ah ! le détour est bon , et Texcuse admirable. 
Je ne m'attendois pas, je lavoue, à ce trait; 
Et me voilà , par là , convaincu tout-à-fait. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières. 
Et croyez-vous les gens si privés de lumières? 
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air, 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair; 
Et comment vous pourrez tourner pour une femme 
Tous l^s mots d'un billet qui montre tant de flamme? 
Ajustez , pour couvrir un manquement dé foi , 
Ce que je m'en vais lire...^ 

CHLIMÈNE. 

Il ne me plait pas, moi. 
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Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire, 
Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire. 

ALCESTE. 

Non, non, san^ s'emporter, prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

Non , j e n'en veux rien faire ; et dans cette occu rrence , 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

^ ALCESTE. 

De grâce, montrez^moi , je serai satisfait, 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

Non, il est pour Oronte; et je veux qu'on le croie. 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie; 
J'admire ce qu'il dit , j'estime ce qu'il est , 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête; 
Et ne me rompez pas davantage la tête. 

Ciel ! rien de plus cruel peutJl être inventé ? 
Et jamais cœtir fut-il de la sorte traité ? 
Quoi! d'un juste courroux je suis ému contre elle. 
C'est moi qui me viens plaindre , et c'est moi qu'on querelle; 
Oii pousse ma douleur et mes soupçons à bout. 
On me laisse tout croire; on fait gloire de tout; 
Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache, 
Et pour ne pas s'armer d'uii généreux mépris 
^Contre l'ingrat objet dont il est trop épris! . 
m., ' a8 
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Ah! que vous savez bien ici , contre moi-même. 
Perfide, vous servir de ma foiblesse extrême, 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeu^l 
Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accable. 
Et cessez *d'affecter d'être etivers moi coupable. 
Rendez-moi, s'il se peut, ce billet innocent; 
A tous prêter les mains ma tendresse consent , 
Efforcez-vous ici de parottre fidèle , 
Et je m'efforœrmi , moi ^ do vous croire teU<u 

AUez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, 

Et ne mérite?. pas l'amour qu'on a pour voui» 

Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 

A descendre pour vqus slux bassesses de feindre ; 

Et pourquoi, si. mon cœ^r penchait 4'autre côté^ 

Je ne le dirais pa^ av^c sincérité? 

Quoi ! de mes sentime9s l'obligeante assurance, 

Contre tous vos soupçons ne prend {>as ma défense? 

Auprès d'un tçl garant ^ sont-ils de quelque poids? 

N'est-ce pas m'outra|[çr que d'écouter leur voix? 

Et puisque notre cœur fait un effort extrême , 

Lorsqu'il peut se réspudre à confesser qu'il aime; 

Puisque l'honneur du sexç, ennemi de nos feux, 

S'oppose fortement, à de pareils aveux ; 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstaclo» 

Doit-il impunément douter de cet oracle? 

Et n'est-il pas coupable, en ne s'assurant pas 

A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats ? 

Allez, de tels soupçons méritent ma colère^ 
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£t vous ne valez pas que Ton vous considère. 
Je suis sotte, et veut kïsâ ir^k^ ^ànplicité , 
De coaserver eacoi? poup vous quel^u^ bonté; 
Je décrois autre part attacher mon estime , 
Et vous faire un sujet de plainte légitime. 

Ah, traîtresse! mon foible est étrange pouir yons; 
•Vous me trompez , sans doote ^ «vec des mots si doux ; 
Mais il n'importe, il faut suivre ma? destinée , 
A votre foi mon âme est tout abandonnée; 
Je veux voir jusqu'au hoàt cjuel sera votre cœur, 
Et si de me trahir il aiva 1» noirceur. 

oc]:*iMi:N£. 
Non , vous ne m'aimez pDÎntcoaime il faut que Ton aime. 

ALC)SST£. 

Ah! rien n'est comparaUe à mon amour extrême; 
Ely iatàs Yaiittm qa'il a «te se OM^ntircff à.tou&^ 
Il va jusqu'à former âe$ soubails contre vous. 
Oui , je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimàUe j 
Que vouis fussiez réduke es on sort misérable; 
Que le ciel, en naissant, ne vam^tidoèiRirien; 
Que vous n'eussiez ni rangt M naissance, ni bien , 
Afin. 4faé à» Moki oèt»^ l'éobtant sacrifice 
Vous pût d'an pareil sort réparer l'injustice. 
Et que j'eusse la joie et Ta glbiife en ce janur 
De vous voir tenir tout des maîns de mon amour. 

C'est me vouloir du bien â*une etraùge mmiiàrA 
Me préserve le ciel que vous ayez matière.... 
Yoicf timifsieOT'iMiMiiatplaisatiiiM figuré. 
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, SCÈNE IV. 

CÉLIMÈNE, ALGESTE, DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que veut cet équipage et cet air e£faré? 
QuWtu? 

DUBOIS. 

Monsieur.... 

ALCESTE. 

Hé bien ! 

DUBOIS. 

.Voici bien des mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Noussommes mal , monsieur, dans nos affaires. 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je liant? 

.aik:£Ste. 

Oui, parle^etprmnptenent. 

. . DUJftOIS. 

N'est-il pokitt là quelqu'un? 

ALCESTE.' 

.Ah f que d'amusement! 
Veim^tu .parler ? 

. DUBais. • 
. Monsieur) infantilise retraite. 
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ALCBSTE. 

Comment ! 

Il faut d'ici déloger sans trompette. 

ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu. 

ALCESTE. • 

La cause? 

DUBOIS. 

Il faut partir, monsieur, sans dire adieu. 

ALCESTE. 

Mais par quelle raison me tiehs-tu ce langage ? 

DUBOIS. 

Par la raison , monsieur , qu'il f^^t plier bagage. 

ALCESTE. 

Ah! je te casserai la tête assurément, 

Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur, un homme noir et d'habit et de mine. 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine. 
Un papier griffonné d'une telle façon , 
Qu'il faudroit , pour le lire , être pis qu'un démon. 
C'est de votre procès, je n'en fais aucun doute; 
Mais le diable d'enfer, je crois, n'y verroit goutte. 

. . ALCESTE. 

Hé bien ! quoi ? ce papier, qu'a-t-il à démêler. 
Traître, avec le départ dont ta viens me parler? 
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Diriojs. 
C'est poar vous dire ici , monsiear , (ja*une|mNB0m9llite^ 
Un homme, qui souYsent Ton^ Tient rendre visite, 
Est Mat vons eherdiQr ave« eupiMMment, 
Et, ne vous trouvant j)as 9 91'a chargé doucement, 
Sachant que je vous sers avec beauco|]|^ 4^ ^sèlkf 
De vous dire. ... Attende y copHne est-ce qu'il s'appelle ? 

Laisse là son nom , tira^tr^, et dis ce qu'il t'a dit. 

DUBOIS. 

C'est un de vos amis; «opj^^ cela suffit 

fl ii»> 4it qu# ^'ipi ^Piv^ péril y/9U9 fi^ff^ j 

Et que d'être arrêté I^ sprt vous y menace. 
Mais quoi ! n'a-t-il voulu te rien spécifier? 

DUBOIS. 

Non. Il m'a demandé de l'encre et du papier, 
Et vous a fait un iqot, où vpus pourrez, je pçAS^, 
Du fond de ce mvstçre ^voi^ la cbnnoissance. 

ALGESTE. 

Donne-le donc. 

< * 

'C^LIlIÈlfE. 

Que peut envelopper ceci ? 

ALCESTE. 

ïe ne sais ; mais j'aspire à m'en voir éclairci. 
Auras-tu bientôt fait , impertinent au diable P 

DUBOIS, après avoir long-temps cherché la litlfet. 

Ma foi, je l'ai, monsieur, laissé sur votre table. 
Je ne siiis qui me tient... ' '/ 
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GiLIM£N£. 

^ Ne vous emportez pas, 

Et courez démêler un^par^l en^barras. 

ALCESTE. 

Il sembla que le sort, quelque soin que je prenne, 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne; 
Mais pour en triompher*, souffrez à mon amour 
De vous revoici ipad^Ql^) savant la iip^ du jour. 



VÎK DTT QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 



SCÈNE l 

ALCESTE, PHILINTE; 

^ ALCESTE. 

La résolution en est prise, vous dis-je. 

PHILllfTE. 

Mais , quel que soit ce coup , faut-il qu'il vous oblige.... 

ALCESTE. 

• 

Non , vous avez beau faire, et beau me raisonner, 
Rien , de ce que je dis , ne me peut détourner; 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommet, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie on voit tout à là fois , 
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois; 
On publie en tous lieux l'équité de ma cause , 
Sur la foi de mon droit mon âme se repose; 
Cependant, je me vois trompé par le succès, 
l'ai pour moi la justice , et je perds mon procès ! 
Un traître , dont on sait la scandaleuse histoire , 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire ! 
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 
Il trouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison! 
Le poids de sa grimace , oii brille l'artifice , 
Renverse le bon droit.et tourne la justice! 
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Il fait, par un arrêt , couronqer son* forfait; 

Et , non content «mcor du tort que Ton me &it , 

Il court, pam^ le monde^ un livre abominable^ 

Et de qui la lecture .est méiçe condamnable , 

Un livre à âiéritc^ H dernière rigueur, 

Dont le fourbe a le, frpnt de Q;ie faire Faujteur! 

Et là-dessus ;Qn voit Oronte qui murmure, 

Et tâche, méchamment, d'appuyer Tiinposture! ? 

Lui , qui d'un honnête homme à la cour tient le rang , 

A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc ; 

Qui me vient , malgré moi, d'une ardeur empressée. 

Sur des vers qu'il a faits , demander ma pensée; 

Et, parce que j'en use avec honnêteté. 

Et ne le veux trahir, lui, ni ta vérité. 

Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire ! 

Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 

Et jamais de son cœur jen'auiw de pardon , 

Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon ! ^ 

Et les hommes , morbleu , sont faits de cette sorte ! 

C'est à ces actions que la gloire les porte! 

Voilà la bonne foi, le zèle vertueux, * . ' ' 

La justice et l'honneur que Ton trouve chez eux! 

Allons, c'est tropsouffrirleschagrinsqu'on nous forge, 

Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. ' 

Puisqu'entre humains ainsi vous vivez en vrais loupi. 

Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHILINTE. ' ' 

Je trorive un peu bien prompt le dessein où vous êtes, 
Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ose vous imputer 
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M'a potDt eu le crédit ^e-irous faire arrêter; 
On voit son faux raj^ort lui-méaeie, ae détruire , 
Et c'est une action qui pourroît bien lui nuire. 

AIiCSSTK. ' 

Lui ? De semblables tours il ne eraifit point Péclat, 
Il a permission d^étré fr)inc scétiérat ; 
Et , loin qu'à son <;rëdil nuise cette aventnre. 
On l'en i^rra démiin* en meilleure posture. 

PHILINTÉ. 

Enfin , il est constant qu'on n'a pas trop donné 

Au bruit que, contre vous , sa malice a tourné; 

De ce coté déjà vous n'avez rien à craindre ; 

Et pour votre procès , dont vous pouvez vous plaindre^ 

Il vous est, en justice, aisé d'y revenir, 

Et contre cet arrêt,... 

AtC£ST^« 

Non, je veux m'y tenir- 
Quelque sensil>le tort qu un tel arrêt me {a3se, 
Je me garderai bien de ivouloir qu'on le casse ; 
On y voit trop à plein le bon droit m^aité. 
Et je veux qu'il de^çprç à h po^érit^, 
Comme i^jt^e marque insigne , un iamçui: (émoignsige 
De la méchanceté .4e«.hqmme3 de notr^^g^- 
Ce son^ vipgt mille fr;^nc& qu'ifip'en pourra coûter ; 
Maia poiu', vingt mille franc* j'aurai droit de p^t^ 
Contre l'iniquité de U nature humaine, 

Et de nourvir pour ell^ iine immortelle h44^* 

Mais enfin.... 
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)I4J3 enfin ^ vos soin$ sont superfitu; 
Que fwvM-vowj monsieur 9 me liàte ïk-éemm? 
Aurez-Vous bien le front ^ me vouloir , en face , 
Excuser lét^honetxn de idutoe qui se-passe? 

Non , je tomfae d'àdoerd de tout ce «pi'il vouipktt ; 

Tout mardbd paw cabale, et par pur intérêt; 

C0 n'est pliieque la rme , aujourd'hui , qui remporte, 

Et les hommes devrment être faits d'autre sorte. 

Mais esttbe une raispn que four peu d'équité, 

Pour vouloir j^e tirer de leur soeiété ? 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, 

Des moyens d'exercer notre philosophie. 

C*es|: Iç plus bel emploi que troyve la vertu ; 

Et si de probité tout étoit revêtu , 

Si tous les cœurs étoient francs, justes et dociles, 

La plupart des vertus nous seroient inutiles, 

Puisqu'on en met. l'usage à pouvoir, san$ ennui ^ 

Supporter dans nos droits Tinjustieie d'autrui ; . 

Et 9 de'tniènie qu'un cœur d'une vertu profonde,... 

ALÇESTE. 

Je s^isque vous parlez, monsieur, le mieux du monde. 
En beaux vaisonnemens vous abondez, toujours; 
Mais^vo<|sp9rdeiE le temps, Btlousvos beaux discours. 
La raison , pour mon bien ,, veut que je me retire ^ 
Je n'ai ppmt sur ma langue un assf z grand empire ; 
De ce que je dirois je ne répondrois pas. 
Et je me jetterois cent chdses $ur les bras. 
Laissezrmoi 7 sans dispu te y. attendre fi^h^^i^^* 
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Il faut qu'elle consente au dessein qui m*ainène; 
Je vais voir si son cœur a de Famoiir pour moi j 
Et c'est ce inoment*ci qui doit m'en faire foi. 

PHILIlfTE. 

Montons ohez Éliante , attendant sa venue. 

If on. De trop, de souci je me sens l'âme émue. 

Allez-vous-en la voir, et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre , avec mon ncur chagrina ' 

PHILIlfTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre; 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. 

ORONTfi. 

Oui, c'est à vous de voir si, par des nœuds si doux. 
Madame , vous voulez m'attacher tout à vous. 
Il me faut de votre âme une pleine assurance, ^ 
Un amant là-dessus n'aiihe point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir. 
Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; 
Et la preuve , après tout , que je vous en demande , 
C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vd&s prétende, 
De le sacrifier, madame; à mon amour. 
Et de chez vous, enfin, le bannir dès ce jour. 

GÉLIMiNE. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrit#, 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite ? 
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ORÔITTE. 

ft 

Madame , il ne tàut poini ces éelaircissemena ; 
Il s'agit de savoir quels sont vos sentimens. 
Choisisse^, s'il tous plaît, de garder l'un ou l'autre ; 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

■ AhCSSTEy sortant dà coin, oàil ^ît. 

Oui , monsieur a raison^ madame. Il faut choisir ; 
Et sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presm , et même soin m'amène ; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine; 
Les choses ne sçnt plus pour traîner en longueur. 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

oaoNTS. 
Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune, 
Troubler aucunement votre bontie fortune. 

ALGESTE. ) 

Je ne veux point, monsieur , jaloux ou non jaloux, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si votre amour au mien lui semble préférable.... 

AL GESTE. 

Si du moindre penchant elle est pour vous eapable... . 

OROITTE. 

Je jure de n'y rien prétendre désormais. 

ALGESXE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame, c'est à voiis de parler sans contrainte. 

ALGESTE. 

Madame , vous pouvez ¥mi3 expliquer sans cramte. 
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omourts. 
Vous n'avez qa'i nonis direoAi s'atttefaeM vo& yfmax. 

ALdBSTCL 

YoQS B'âTW qs'&tmaber^ et efaainr de nousdeun. 

Quoi ! sur iui|mtitt cboix voua semble» étceen peine ? 

Quoi ! votre âiiie biiflMe et parmi mcârtaÎDe? 

Mon Dîea ! qné cetc» Iimmm ésl ta Imm ike^MÂAoAi 
Et ^e iféW léttioignéi liMis dMt pètt da raîiMi : 
Je «ais pf Êtodre f^arti Mir «être préCivrore ^ 
Et ce n'e^t pas mon cûMt tftaîûtenant qui balance; 
Il n'est p0ftit ftispéndu , «àsi^ iôutë ^ entii^ vous deux ^ 
Et rien n'eut s» tôt ftlit que le ch^k d# m» vaswx. 
Mais je souffre, à vrai dire^ a ne gêne trop forte 
A pt0tiùaùèf éh &ce mi^ av6u àe h sort«. 
Je trouve ^ue ces moi^ ^ qui sont désobligeans , 
Ne se doivent point dite en préêence des gens ; 
Qu'un ceftiir, de êcm {yéiichàtli'doniié^ asWscde lumière^ 
Sans qu'on nous fasse aller jttsqû'à roifi})re en visière ; 
Et cfti'f) suffit , enfin , que de plus ddtt^t tiémoin» 
Instruisent un amant du laalhear de ses soins. 

oAOiri^«. 
Non y non , un franc a Vèn ti\i rien que j'appréhende , 
J'y consens pour ma pairt; 

Et moi , je lé demande ; 
C'est son éclat surtout qii'ii^i j'ose exiger, 
^f je ne prétends p<iint inMis tom rif m ménager. 
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Conserver tout le monde est votre grande étude; 
Mais plus d'amusement , et plus d'incertitude. 
Il faut Vous expliquer nettement Jà-dessus, 
Ou bieU) pour un arrêt je prends votre refus; 
Je saurai, de ma part, expliquer ce silence, 
Et me tiendrai pour dit tout te mal que j'en pense. 

oaoNTE. 
Je voua^ sais fort bon gré, monsieur, de ce courroux, 
Et je lui dis ici même chose que vous. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
Et pe vous dis-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Éliante qui vient. 

SCÈNE IIÏ. 

ÉLIANTE, PHILINTE,* CÉLIMÈNE, ORONTE, 

ALCËSTE. 

CéLlMÈlCE. 

j£ me vois, ma côtisine, ici pemcutée 
Par des gens dont Thumeur y paroît concertée. 
Ils veulent l'un et Tautre, avec même èhaleur, 
Que je prononce enlr'eux le choix que feît mon cœur; 
Et que, ptLT un arrêt qu*en face il me faut rendre. 
Je défende à l'un d'eux tousles soins qu'il peutprendre. 
Dites-moi si jamais ùela se fait ainsi ? 

N'allez point là-dessus me consulter ici. 
Peut-êti*c y pourriez-^vous* être mal adressée", 
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Et je suis pour les gens qui disent 4eur pensée. 

OROITTE. • • 

Madame, c'est en vain que vous vous défendez. 

ALCESTE. 

Tous vos détours idi seront mal secondés. 

OROITTE. ' 

Il faut, il faut parler, et lâcher la balance. 

ALCESTE. 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence. 

ÔRONTE. 

Je ne veux qu^un seul mot pour finir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moi, je vous entends, si vous ne parlez pas. 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, CÉLIIflÈNE, ÉUANTE, ALCESTE, 
PHILINTE, ACASTE, CLIT ANDRE, ORONTE. 

ACASTE, àCélirnène. 

M àp AME, nous venons tous deux, sans vous déplaire, 
Éqlaircir avec vous une petite affaire. 

C LI T Air DRE , à Oronte et a Alcette. 

Fort à propos , messieurs , vous vous trouvez ici , 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi. 

ARSIKOE, àCéUmèae. '7 . 

Madame, vous serez surprise de m^ vue ; . 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue. 
Tous deux ils m'ont .trouxée, et se sont plaints à moi 
D'un traita qui moi^ cœur ne sauroit prêter ^foi. 
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Tai du fond de votre âme une trop haute estime , 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
Et l'amitié passant sur de petits discords. 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

oui, madame, voyons d'un esprit adouci, 
Gomment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par vous est écrite à Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre. 

ACASTE, à Oronte et à Alcëste. 

Messieurs, ces traits pour vous n'ont point d'obscurité , 
Et je ne doute pas que sa civilité , 
A connoître sa main n'ait trop su vous instruire ; 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire : 

« Vous êtes un étrange homme, Clitandre, de 
ce condamner mon enjouement, et de me reprocher 
« que je n'ai jamais tant de joie, que lorsque je ne 
ce suis pas avec vous. Il n'y a rien de plus injuste; 
ce et, si vous ne venez bien vite me demander par- 
« don de cette offense , je ne vous le pardonnerai de 
<c ma vie. Notre grand flandrin dé vicomte ... 

Il devroit être ici. 

(n Notre grand flandrin de vicomte **, par qui vous 
a commencez vos plaintes, est un homme qui ne 
« sauroit me revenir; et depiiis que je l'ai vu, trois 
a quarts d'heure durant , cracher dans un puits pour 
iif. 29 
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a faire des ronds, je n'ai pu jaihais prendre bonne 
(( opinion de lai. Pour le petit marquis.... 

C'est moi-même, messieurs, sans nulle vanité. 

«r Pour le petit marquis, qui me tint hier long-temps 
ce la main , je trouve qu'il n'y a rien de si mince que 
« toute sa personne, et ce sont de ces mérites qui 
ce n'ont que la cape et l'épée. Pour Thomme aux 
ce rubans verts.... 

( à Aiceste. ) A VOUS le dé , mousieur. 

(c Pour l'homme aux rubans verts, il me divertit 
(c quelquefois avec ses brusqueries et son chagrin 
a bourru; mais il est cent momens, où je le trouve 
« le plus fâcheux du monde. Et pour l'homme au 
«sonnet.... 

* 

( à Oronte. ) Voici vot^e paquet. 

a Et pour l'homme au sonnet » qui s^est jeté (tans 
d le bel esprit, et veut être auteur malgré tout le 
ce monde , }e ne puis me donner la peine d'écouter 
ce ce qu'il dit; et sa prose me fatigue autant que ses 
ce vers. Mettez- vous donc en tête que je ne me di- 
<f vertis pas toujours si bien que vous pensez ; que 
a je vous trouve à dire, plus que je ne voudrois^ 
ce dans toutes les parties oii l'on m'entraîne, et que 
ce c'est un merveilleux assaisonnement aux plaisirs 
ce qu'on goûte, que la présence des gens qu'on aime. » 

CLlTAIfDRE. 

. Me voici maintenant, moi. ' 

« Votre CUtandre, dont vous me palpiez, et qui fait 
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« tant le doucereux, est le dernier des hommes 
a pour qui j'aurois de Tamitié. Il est extravagant de 
ce se persuader qu'on Taime , et Vous Têtes de croire 

* 

cr qu'on ne vous aime pas. Changez, pour être rai- 
« sonnable, vos sentimens contre les siens, et voyez- 
tc moi le plus que vous pourrez , pour m'aider à 
<c porter le chagrin d'en être obsédée. » 

D'un fort beau caractère on voit là le modèle, 
Madame, et vous savez comment cela s'appelle. 
Il suffit. Nous allons l'un et l'autre, en tous lieux, 
Montrer de votre cœur le portrait glorieuit. 

ACASTE. 

J'aurois de quoi vous dire , et belle est la matière ; 
Mais je ne vous tiens pas digne de "ma colère , * 
Et je vous (etài voir que les petits marquis 
Ont, pour se consoler, des cœurs de plus haut pi^ix. 

SCÈNE V. 

CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ARSINOÉ, ALCESTE, 

ORONTE, PHILINTE. 

4 

oÉoirtE. 
Quoi ! de cette Êi^on je vois qu'on ttie (iécbire , 
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m'écrire ? 
Et votre céeur, paré de beaux semblans d'aiïiôur, 
A tout le genre humain se pfromet tour à tour? 
Allez , j'éfois trop dtipé, et jef yttk né plu^ l'être ; 
Vous me faites un bieà , ttte fàisAM vous Corfnoître ; 
J'y profite d'un cceui* qu'aibsi V6as me rendez, 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
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(à Alceste.) 

Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre flamme ^ 
Et vous pouvez conclure affaire avec madame. 

SCÈNE VI. 

CÉLIMÈNE,ÉLUNTE, ARSINOÉ, ALCESTE, 

PHIUNTE. 

' ARSINOÉ, àCéUmèaii. 

Certes, voilà le trait du monde le plus noir, 
Je ne me saurois taire , et me sens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres. 

( montrant Alcèste. ) 

Mais nv>nsieur,jque chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme, comme lui, de mérite et d'honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolâtrie, 
Devroit-il.... 

ALCESTE. 

Laissez-moi, madame, je vous prie , 
Vider mes intérêts moi-même là-dessus , 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon. cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n'est point en état de payer cç grand zèle; 
Et ce. n'est pas à vous que je pourrai songer. 
Si, par un autre choix, je cherche à me venger. 

ARSINOE. 

Eh! croyez- vous, monsieur, qu'on ait cette pensée, 
Et que de vous avoir on soit t^mt empressée ? 
Je vous trouve un esprit bien plein de ;\ranité, 
Si de cette créance il peut s'être flatté. 



ACTE V, SCENE VI. , 453 

1 » 

Lé rebut de madame est une marchandise 
Dont on auroit grand tort d'être si fort éprise. 
Détrompez-Tous, de grâce, et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle, 
Et je brûle de voir une union si belle. , 

SCÈNE VIL 

CÉLIMÈNE , ÉLIANTE , ALCESTE , PHILINTE. 

ALGESTE. à Célimène. ' • 

Eh bien! je me suis tu, malgré ce que je voi, 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi« 
Ai-je pris sur moi-même un assez long empire? 
Et puis-je maintenant..., 

GJëLIMÈNE. 

Oui, vous pouvez tout dire; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort, je le confçsse ; et mon âme confuse 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courroux, 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment, sans doute, est raisonnable; 
Je sais combien je dois vous paroitre coupable, 
Que toute chese dit que j'ai pu vous trahir. 
Et qu'enfin vous avez sujet de me haïr. 
Faites-le , j'y consens. 

ALCESTE. 

Eh ! le puis-je , traîtrcffese? 



454 LE MISANTHROPE, 

Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse? 
Et quoique avec ardeur je veuille vous haïr, 
Trouvai^je un cœur etf moi tout prêt à m'obéir? 

( k Éliante et à Philinle. ) 

Vous voyez ce que peut une indigne tendresse. 
Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesse. 
Mais , à vous dire vrai , ce n*est pas encor tout , 
Et vous allez me voir la pousser jusqu^au bout. 
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme, 
Et que dans tous lès cœurs il est toujours de l'homme. 

( à CAimène. ) 

Oui , je veux bien, perfide, oublier vos forfaits. 
J'en saurai , dans mon âme, excuser tous les traits. 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse, 
Où le vice du temps porte votre jeunesse ; 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
Et que dans mon désert , oh j ai &it vœu de vivre y 
Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. 
C'est par là seulement que^ dans tous les esprits, 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits , 
Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre , 
Il peut m'être permis de vous aimer encore. 

Moi , renoncer au monde avant que de vieillie, 
Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 

ALCESTi:. 

Et s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde. 
Que vous doit importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contens? 
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La solitude effraie une âme de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte, 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vo^ux , 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds ; 
Eç l'hymen.... 

AL C ESTE. 

Nçn. Mon cœur à présent vous déteste , 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point ,• en des liens si doux, 
Pour trouver tout en moi , comme moi tout en vous,'^ 
Allez, je vous refuse ; et ce sensible outrage , 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

SCÈNE VIIL 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ALGESTE, àEliante. 

MàDAME, cent vertus ornent votre beauté, 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité ; 
Devons, depuis long-temps, je fais un cas extrême; 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même, 
Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles divers , 
Ne se présente point à l'honneur de vos fers; 
Je m'en sens trop indigne , et commence à connoître 
Quele ciel , pour ce nœud , ne m'avoit point fait naître; 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas , 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 
Et qu'enfin.... 
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ÉLIANTE. 

Vous pouvez suivre votre pensée^ 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée ; 
Et voilà votre ami , sans trop m'inquiéter, 
Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur, madame , est toute mon envie. 
Et j'y sacrifîerois et mon sang et ma vie. 

▲ LGESTE. 

Puissiez-vous, pour goûter de vrais contentemens , 

L'un pour l'autre , à jamais, garder ces sentimens l 

Trahi de toutes parts , accablé d'injustices, 

Je vais sortir d'un goufire où triomphent les vices , 

Et chercher sur la terre un endroit écarté. 

Où d'être homme d'honneur ont ait la liberté. 

PHILINTE. 

Allons , madame , allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 



FIN DU MISANTHROPE. 
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REMARQUES GRAMMATICALES 

SUR 

LE MISANTHROPE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Page 368 y vers 1 4* t^OMMB Use nomme; la plupart auroient 

préféré comment, 
P. 369 y Y. ao. Un peu bien située , pour un peu bien placée y 

a paru impropre. 
Ib. Y, %%, A des régals peu chers y mauvaise e:«j)ression. 
Pé 370, V. 7. Que Ton rende quelques dehors civils y pour dire 

rendre des politesses extérieures y ne se dit 
pas. 

SCÈNE II. 

P. 38i , V. 3. Malpropre y -pQwv peu propre y ne se dit plus. 
P. 384 j V. 7. /e lui mettois aux yeux y pour direye lui f ai- 

sois sentir y ne se dit pas. 
Ib. Y. 18. Dans la cour; on diroit aujourd'hui à la cour, 

ACTE IL 

SCÈNE I. , 
P. 390, V. a 4. En fcdsant votre esclave y pour dire en se ren-^ 

■ dant votre esclave^ ne se dit pas. 
P. 39a 9 y. T. D*un semblable souci; 6ndîroit aujourd'hui tt/z. 
Ib» V. ai. Voyons d'arrêter; on diroit aujourd'hui à, 

SCÈNE III. 
P. 393, V. 4* Un seul moment de tous;detousa.'pSLm cheyille. 

SCÈNE V. 

P. 400, V. 19. On doit partout se prendre ; on diroit aujour- 
d'hui s'en prendre. 
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P. 401, ▼. 14. Il est véritable que; om diroit aujourd'hui il 

est vrai que, 
Ib, Y, ilI^. Qn a tort...,, qu'on y bldme; il parolt qae on a ici 

deux acceptions , ce qui est une irrégularité. 
P. 4o3 y V. 3. La ma^ropre sur soi y de peu d'attraits chargée; 

ce yers n'a pas paru beureusement exprimé, 

ACTE IIL 

SCÈNE I. 

P. 4089 7. 19. Ce qu'on nie y pour ce qu'on refuse^ ne se dit 

pas. 
P. 410, T. 5. Pour ajuster nos vœux y mauiraise expression. 
Ib, Y, 7. Qui pourra,.,, l'autre; plusieurs ont trouvé ici un 
défaut de construction , d'autres n'y ont vu 
qu'un gallicbme. 
Ib, V, 9/ \du vainqueur prétendu, pour au vainqueur reconnu^ 
est impropre. 

SCÈNE IIL 

P. 41 19 ▼• 13 Couvrir,,,. €Cun vMe de prude ce 

que chez elle on voit d'affreuse solitude; ce 
tour de phrase a paru peu naturel. 
P. 412 y y. 3. Son dépit,,,,, contre moi se détache^ a paru im- 
propre. 

SCÈNE V. 

P. 41.3, ▼. i3. Ce que je pus pour vous pouvoir ^ a paruné^ 

gUgemment écrit. 
P. 416, V. ao. N'est pas d'un si grand cas, pour n'est pas si 

considérable f a paru impropre. 
P. 418, Y. 8f Fous pouvez arrêter , -j^out vous pouvez rester , 

ne se diroit plus. 

SCÈNE VII. 
P. 420, y. 16. Fous nous /assiez les mines; mauvaise expres- 
sion. 
P. 422yy. I. Oui, toute mon amie, elle est, et je la noMme; 

l'ellipse a paru u|i peu forte. 
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P, /i^%yr. i'7« Une preuve fidèle de V infidélité^ a paru un 

peujeude mots. 

ACTE IV. 
SCÈNE I. 

P. 4^5 r V. a4« Et le refus souffert ^ etc. ; le sens de ces deux 

Ters a paru embarrassé. 

SCÈNE ni. 

P. 43a, Y. 9. Vers moi, moins coupable^ on diroit aujour-^ 

d*hui envers moi. 

SCÈNE IV. 

p. 43By y. I. Une heure ensuite, pour une heure après, n'a 

pas paru d'usage. 

ACTE V. 

SCÈNE II. 

p. 444 9 V* 17* Fous prétende, pour dire prétende à vous 

épouser, ne se diroit guère aujourd'hui. 

SCÈNE III. 

p. 4479^* i4* I^ontrhumeurjr parott concertée ; y & -paru dé' 

trop. 
Ib, V. ai. Peut-être y pourriéz'W)us être mal adressée , pour 

vous adresser mal, ne sauroit se dire. 
P. 44B> V. 4* Lâcher la balance, a paru une mauvaise expres- 
sion. 
Ib, y. 5. Poursuivre à, pour continuer à ^ ne se dit pas. 

SCÈNE IV. 
P« 449» ▼• 3. Leurs témoins; leurs est écpiiyoque. 

SCÈNE VI. 
P. 45a, y. ao. Créance, pour croyance, ne se dit plus. 

SCÈNE VIL 
P. 455 , y. 8. Puisque vous n* êtes point, etc. ; la construction a 

paru embarrassée et louche dans ces deux yers. 



OBSERVATIONS DE L'EDITEUR 

SUR 

LE MISANTHROPE. 



« Utt cb'asseur/dit le célèbre M. Piron, qui se trouve en 
«( automne, au lever d'une belle ahrore, dans une plaine ou 
«c dans une forêt fertile en gibier , ne se sent pas le cœur 
« plus réjoui que dut Tétre l'esprit de Molière , quand 9 
« après avoir fait le plan du Misanthrope , il entra dans ce 
« champ vaste où tous les ridicules du monde venoient se 
« présenter en foule et comme d'eux-mêmes aux traits qu'il 
« savoit si bien lancer. La belle journée du philosophe! 
« Pouvoit-elle manquer d'être l'époque du chef-d'œuvre de 
« notre 1;héàtre ? »*♦ 

Cette admirable comédie n'a guère plus d'action et de 
mouvement que celles de Térence ; mais que de conversa- 
tions ! que de situations délicieuses ! que de traits inimita- 
bles \ que de tableaux offerts à nos regards ! C'est la société 
presque entière du milieu de Tautre siècle qui passe sous 
nos yeux. Combien de caractères différens f toujours sou- 
tenus jusqu'au dénouement le plus simple et le plus vrai I 
La coquette, la prude j les petits maîtres, Philinte, Oronte, 
servent tous à l'envi à faire\ sortir le caractère d'Alceste, 
le plus achevé et le plus singulier^ (dit le P. Rapin) * qui ait 
jamais paru sur le théâtre. 

* Le même P. Bapin écrit à M. le comte de Bussy, en 1673 : « On 
« fait tous les objets plus grands qu'ils ne sont ; on fait un misan- 
« thrope plus misanthrope qu'il n'est... . Le génie du peuple est gros- 
« sier , il faut de grands traits pour le toucher. » On voit^ que du 
temps de Molière les hommes les plus habiles étoient bien loin de 
penser qu'il eut affoibli ce caractère. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

^ Oir èupprimoit , du temps de Molière y quatre vers de 
cette scène , où notre auteur parle de son École des Maris. 
Ces quatre vers commencent par £t crois voir en nous 
deux f etc. 

*4 Non, l'amour que je sens pour cette jeune Yeuye 

Ne ferme point mes jeux aux défauts qu'on lui treuye. 

La Fontaine a employé ces deux mêmes rimes dans sa 
fable du Gland et de la Citrouille y ^livre .ix% imprimée pour 
la première fois eii 1678. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 

...\. 

Dans les citrouilles je la treuye. 

C'est ainsi qu'il a mis dans sa fable des Poissons et du 
Cormoran, livre x^ émute pour émeute. 

L'écrevisse en bâte s'en va 
Conter le cas : grande est l' émute , 
^ On court, on s'assemble, on députe. 

Ces petites licences étoicnt tolérées du temps de Molière 
et de La Fontaine, et l'on pourroit dire, à cet égard, avec 
M. de Voltaire : 

Aimons jusqu'aux défauts heureux 
De leur mâle ^et libre éloquence. 

Nos anciens poètes écrivoient treuve , comme l'a fait ici 
Molière. Voyez Ronsard , livre i , ode v : 

Comme on voit l'orgueil d'un torrent 
Bouillonnant d'une trace neuve , 



Ravager tout cela qu'il treuve. 
< 
; Voyez aussi Malherbe , aux Ombres de Damon : 

^ Qu'à peine en leur grand nombre une seule se treuve* 
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^ Les commentateurs de Boileau prétendent qae cette 
Célimène étoît une femme très connue à la cour , et la même 
que ce satirique peignit vingt-hnit ans après par ces vers : 

Nous la Terroiis hanter les pins honteux brelans , 
Donner chez la Coma rendez-Tons anx galans , etc. 

On doit voir , dans la différence des deux portraits , qae 
Molière ne prêta jamais à son art la licence de la satire , et 
qu'il évita scrupuleusement de peindre ce qui devoit rendre 
plus odieux que ridicule. 

Nous ne pouvons trop appuyer sur cette obi^nration y 
que nous trouvons chez nos meilleurs écrivains. Voyez la 
Lettre sur la manque, par M. l'abbé Arnaud. On a déjà 
oublié (dit ce juge éclairé de tous nos arts) que la tragédie 
a son plaisir qui lui est propre, et que le ridicule est le 
fondement et Pâme de la comédie. Rîdicuhtm comœdiœfun- 
damentum et anima, Demetr. Pbakr. 

SCÈNE IL 

* La peste de ta chute , empoisonneur au diable ? 
En eusses-tu fait une à te casser le nec ! 

La critique ne voit ici qu'un jeu de mots; mais un examen 
plus approfondi y voit une réponse brusque et grossière , 
très digne du caractère d'AIceste. Les gens dé son humeur 
se permettent , dans leurs accès , ce qu'ils condamneroient 
dans les autres. N 

^ Il faut convenir que dans cette scène , les complimens 
du sage Philinte , et son ton d'admiration à c&aque vers du 
Sonnet d'Oronte, indisposent contre lut; mais n'oublions 
pas qu'il pouvoit se tromper comme le publiée sur le mérite 
du Sonnet. Le sieur de Visé , dans sa Lettre sur le Misan- 
thrope y dit que le Sonnet étoît selon la manière d'écrire du 
temps, 

Alceste, devenu Molière en cet instant, a plus de goût 
que son vertueux ami ; mais cet ami , qui ne voit dans les 
défauts humains que des moyens d'exercer nôtre philosophie. 



^ 
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et qui en fait le plus bel emploi que trouve la vertu , sera 
toujours le guide le plus sûr et le plus sensé qu'on puisse 
se proposer. C'est le yéritable lionnéte homme de la pièce ; 
il réduit souvent Alceste à ne pouvoir lui répondre qae 
par des brusqueries. Philintc se trompe ici sur des vers. 
Eh ! qu'importe ? Il ne se tromperoit pas sur le mérite ou le 
démérite d'une action. 

Molière 9 dit M. Marmontel dans sa Poétique /rançoise y 
met en opposition les mœurs corrompues de la société et la 
probité farouche du Misanthi^ope ; entre ces deux excès 
paroit la modération d'un honnête homme. Quel fonds de» 
philosophie ne faut-il pas pour saisir ainsi le point fixe 
de la vérité ! C'est à cette précision qu'on reconnoit Mo- 
lière, etc. 

Observons que ce premier acte n'a que trois scènes, et 
qu'il est un chef-d'œuvre d'exposition. Le Misanthrope de 
Molière et le Bajazet de Racine ont seuls, dans les deux 
genres , le mérite supérieur d'exposer en agissant. Molière , 
dit-on, sans être aussi misanthrope qu'Ai ceste , s'étoit copié 
dans la manière embiirrassée et frbide dont celui-ci reçoit 
les protestations d'amitié d'Oronte. Ennemi de toutes les 
faussetés , il ne pouvoit se faire à ces serremens de mains 
et à ces embrassades , encore de mode chez les François 
d'aujourd'hui. 

Il faut en convenir, de toutes les réponses que fait Phi- 
linte à Alceste , celle qui regarde la fureur de ces embrasse- 
mens f dont le Misanthrope le gronde, est la plus foible. Il 
y a quelque apparence qu' Alceste exagère en ce moment 
les politesses et les honnêtetés que vient d'arracher à Phi- 
linte l'homme do;it il a presque oublié le nom; M. d*Alem- 
bert a remarqué, ai^c autant de justesse que de goût, que 
la foiblesse*de la réponse du sage donnoit^ mal à propos, 
trop d'avantage au Misanthrope. 

L'illustre Fénélon avoit dît avant M. R. de G. que Mo- 
lière avoit donné un tour gracieux au vice ^ avec une austë- 
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rite ridicule et odieuse à la vertu, £h ! comment ce grand 
homme , rempli d'une 'yertu si douce , en trouva-t>il une 
véritable dans le caractère d'Alceste ? Son état l'empéclia, 
d'en Yoir l'effet au théâtre ; ce même état Tindisposoit contre 
Molière; telle est la source de son erreur. Écoutons le 
grand Rousseau dans sa Lettre à M. Riccoboni. « Un homme 
a yertueux , dit-il , qui verra sur le théâtre à quel point le 
« Misanthrope se rend insociable pour vouloir accommoder 
« les mœurs de son siècle aux siennes.... pourra se corriger 
<c du travers d'esprit qui porte aux mêmes excès. » 

ACTE II. 
SCÈNE I. 

^ Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt. 

Dans un temps où Fon portoit eu poche un peigne, dont 
on se servoit jusque dans l'antichambre du roi, il n'est 
pas étonnant que quelqu'un se soit avisé de laisser croître 
l'ongle du doigt auriculaire , pour un besoin qui ne peut 
plus se désigner ^, On ne. voit que cette explication à don- 
ner a cet usage singulier , car les grands ( de ce temps-là 
du moins) n'étoient pas assez instruits pour avoir imité , à 
cet égard, les grands de l'Inde qui laissent croître leurs 

I 

ongles fort longs, comme une preuve qu'ils n'ont pas be- 
soin du travail de leurs mains pour vivre. 
Nos acteurs changent ce vers , et disent : 

Est-ce par le brillant qu'il porte an petit doigt. 

* C'est une chose assez singulière que sous le règne le plus ga- 
lant et le plus poli , les François aient laissé croître un de leurs 
ongles aussi long que ceux de la fée Dentue de Fleur d^Épine, Scar- 
ron, dans sa nouvelle tragi- comique, PU§tf^* effet que de paroles^ 
avoit déjà remarqué ce ridicule dans le portrait qu'il fait du prince 
de Tarente. Voici ce qu'il dit : « Il s'étoit laissé croître l'ongle du 
« petit doigt de la gauche jusqu'à tfkie grandeur étonnante , ce qu'il 
« trouToit le plus galant du mpnde. » 
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Les six vers qui suivent tombent sur des ridicules em- 
portés par le torrent des modes. Une perruque blonde, de 
grands canons , mû. amas de rubans ^ ne peignent plus rien 
'à nos yeux. No» acteurs les changent aujourd*lmi en passant 
quatre vers , et en substituai^t le mot de frisure à celui de 
perruque. 

SCÈNE V. 

' Et l'on a tort ici de nourrir dans vôtre âme 

Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. < 

Est-il bien sur qu'il y ait ici une double acception de la 
particule on , comme le disent les Remarques grammati^ 
cales ? Et Molière n'a-t-il pas voulu dire que les gens qui 
nourrissent dans l'âme de Célimène ce grand attachement 
à ses défauts,. sont les mêmes qui les y blâment ailleurs? 
Dans ce cas, où seroit l'irrégularité? 

* La pâle est aux jasmins en blancheur comparable , etc. 

On a cru long-temps que ces vers récités par Éliante 
étoient une imitation de ceux d'Ovide, dans le second Livre 
de VArt d'aimer. 

Sipœta est, Veneri similis ; siflava, dîinenw, etc. 

Mais ils doivent nous être encore plus précieux, puisque 
Molière les tira de la traduction libre qu'il avoit faite de 
Lucrèce^ et que c'est le seul morceau qui nous reste de 
ce premier ouvrage. Cet endroit du poète philosophe se 
trouve à la nn du iv* Livre , et commence par ces mots : 
Nigra Melichrus est *y etc. Notre auteur ne pouvoit traduire 
plus littéralement cet hémistiche de Lucrèce^ Mutapudens 
est y que par ce vers : 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

* Lucrèce avoit emprunté ce mot de la langue grecoue ; fithinfoç 
signifie une espèce de perle de couleur de miel. 



III. 3o 
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SCÈNE VL 

f H porte une jacpette à grand'basijaes plissées. 

Grand'bas^es pqur grandes basques , comme on dit 
grand'mère et mère -grand. , Cette liberté que prend ici 
Molière seroit mal à propos suivie de nos jours. Au reste , 
. c'est ici la peinture de l'uniforme d'usage alors pour les 
exempts des maréchaux; mais aujourd'hui ce détail devient 
superflu , puisqu'un seul bâton à pomme d'ivoire distingue 
des autres acteurs celui qui est chargé de ce rôle. 

ACTE IIL 

SCÈNE I. 

, "* Figure de savant, sur les bancs du théâtre. 

L'heureuse suppression des bancs du théâtre n'empêchera 
point qu'on n'entende ce vers. U est vrai que cette sup- 
pression y due à la libéralité citoyenne de M. le cQmte de 
Lauraguais , ne laisse aujourd'hui que difficilement remar- 
ier ces originaux qui aiment à s'offrir an public comme 
les oracles du goût. 

L'édition de 1S82 nous apprend qu'on supprimoit ici 
quatre vers commençant par, A faire aux nouveautés, etc. 
On ne voit point de raison de ce TCtranchement , que celle 
d'abréger une tirade de vingt^quatre vers. Nos acteurs ne 
s' j conforment point , et ils disent seulemenl aua: baicons 
du théâtre , au lieu de sur les àancs du théâtre, 

SCÈNE IIL 

* * L'auteur anonyme de la Connoissance des beautés et 
des défauts de la Poésie, etc. a fait une remarque bien 
peu réfléchie sur un vers de cette scène ; voici comment il 
le cite, page i3o: 

Et ses soins tendent tous pour accrocher quelqu'un. 

Les soins peuvent tendre à quelque chose, dit-il, mais 
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non pour quelque chose. Cette observation n*auroit pas eu 
lieu si l'on ayoit voulu prendre garde que la faute n'est 
pas de Molière, qui a écrit . 

Et ses soins tentent tout 

Pour accrocl^er quelqu'un , sans en venir à bout. 

Pourquoi de deux moitiés de vers n'en faire qu'un ? Pour- 
quoi tendent au lieu de tentent ? Pourquoi tous au lieu de 
tout? £stH;e là ce qu'on appelle instruire les étrangers? 
Cette singulière inexactitude peut , avec raison , inspirer 
quelque défiance pour les décisions d'un ouvrage dont 
l'auteur n'a point osé se faire connoitre. * 

SCÈNE V. 

' ■ Il faut observer que Damon et Céliante, dans le Philo^ 
sophe marié , ont une scène de vérités dures et réciproques , 
qu'ils terminent comme celle-ci par une fausse protestation 
d'amitié exprimée de part et d'autre dans les mêmes termes. 
Un homme fait pour courir la ^carrière de Molière a bien 
de la peine à ne pas lui devoir quelque chose. 

Molière, dans cette scène, ne donne au mot attribuer 
que trois syllabes; il eu a quatre. Cette faute a échappé 
aux remarques. Page 4i3, vers 3o. 

SCÈNE VIL 

* ^ S'il y a quelque trait qui ait pu porter si haut l'estime 
du Citoyen de Genève pour Alceste , c'est la modestie de 
sa réponse à Arsinoé , lorsqu'il lui dit : 

* C'est ainsi que l'auteur caché de TÉloge injurieux de M. de 
Crébillon , changea les deux premiers vers à^Atrée , pour y trouver 
du ridicule, et les imprima ainsi : 

Atcc réclat da jour je vois enfin paroUre 
L'espoir et la douceur, etc. 

L'illustre Crébillon avoit écrit, Je 'vois enfin renaître, ce qui n'au- 
Toit pas donné lieu à la plaisanterie de l'observateur, sur un espoir 
qu'on voit parottre. 
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Qu*ai-*je fait, s'il vous plait, de si brillant de soi, etc. 
De. quoi youlez-yous là que la cour s'embarrasse ? etc. 

Mais on doit être bien sûr, à la façon contrainte dont- 
Alceste aborde cette prude , qu'il ne sera de son ayis sur 
rien , et qu'il ya la contredire y dût-elle lui dire du bien de 
lui-même. Tout bon esprit y oit dans sa réponse plus d'hu- 
meur que de yéritable sagesse. > 

'4M. l'abbé Dubos admire dans cette même scène, la sail- 
lie du Misanthrope^ qui, rendant un compte sérieux des 
raisons qui l'empêchent de s'établir à la cour, ajoute après 
une déduction des contraintes réelles et gênantes qu'on 
s'épargne en n'y vivant point : 

On n'a point à louer les vers de messieurs tels. 

Cette pensée devient sublime, dit -il, par le caractère 
connu du personnage qui parle , et par la procédure qu'U 
vient d'essuyer , pour avoir dit que des vers mauvais ne 
valoient^ rien. * 

Remarquons qu'il est assez contradictoire, avec l'idée 
qu'on veut nous donner d'un véritable homme de bien, qu'il 
se soit mis dans le cas de se couper la gorge avec un homme , 
•à propos de quelques vers. 

ACTE IV. 

« . - ■ 

SCÈNE I. 

'^ Mais j'en fais, je l'avoue, un cas particulier, etc. 

Molière, dans ce qu'il fait dire ici à £llante, peut avoir 
fourni lui-même des armes à ceux qui lui reprochent d'a- 
voir voulu ridiculiser la vertu. Mais il falloit observer 
qu'Éliante a du foible pour Alceste , et qu'elle l'avoue dans 
la même scène; l'amour, conmie on le sait, laisse voir 
peu de défauts. 

* Réflexions critiques sur la Poésie et la Peinture , tome premier, 
page 84. 
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SCÈNE III. 

« 1 

'* 11 y a dans cette scène admirable un à parte de dix 
vers; mais , malgré sa longueur, il est plus supportable , et 
même plus dans la nature que ceux de nos pièces moder- 
nes y quelque courts qu'ils soient. Dans Texplication vio- 
lente qu'ont ensemble le Misanthrope et Célimcne, cette 
dernière essaie d'en imposer à son amant , en convenant 
de tout avec lui, et en lui donnant son congé. Elle s'avance 
donc sur le théâtre , en attendant l'effet que doit produire 
l'art qu'elle vient d'employer; et Alceste, épouvanté de 
l'ordre qu'on vient de lui donner de se retirer , débite les 
dix vers en question , que Célimène peut ne point vouloir 
entendre, parce qu'il faut qu'elle laisse, à l'agitation où il 
est , le temps de se calmer pour revenir comme il fait à des 
sentimens plus doux. Il est difficile de surprendre Molière 
dans une faute qui blesse la raison et les règles de son art. 

M. Le Sage, dans son Turcarety fait employer à sa co- 
quette le même art et la même impudence de Célimène, 
dans sa manière de se justifier. Ce qui différencie cette 
scène moderne de son original , c'e^t le ridicule excessif du 
personnage de Turcaret, 

ACTE V. 

S C Ê N E I V. 

* 7 II n'y avoit que Molière qui pût risquer avec succès le 
retour d'Arsinoé chez Célimène, après la scène d'aigreur 
qu'elles, avoient eue ; c'est la charité qui ramène cette prude : 
elle ne reparoît , dit-elle, que pour voir son amie se justifier 
du crime dont Acaste et.Clitandre, qu'elle vient de rencon- 
trer, prétendent la convaincre. De pareils moyens, lors- 
qu'ils sont trouvés , paroissent naturels et faciles ; ils sont 
l'effort, secret de l'art et du génie. 

'* Notre grand flandrin de vicomte,..^ depuis que je Vai 
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VU, trou quarts d'heure tbtrant, cracher dans un puits pour 
faire des ronds. Ce trait comique que Molière deroit , à coup 
sàr*, à son coup d'œil contemplateur, avoit déplu à^ Ma- 
dame, à laquelle il ayoit été lire son ouvrage. Elle regar- 
doit cet endroit comme une tache , et en demanda le sacri- 
fice; Molière osa le refuser : il étoit attaché à la cour, mais 
il n'en fut jamais Tesclaye. 

SCÈNE VII. 

'^ Pour trouyer tout en moi , comme moi tout en yous. 

Dufresny auroit-il voulu parodier ce vers médiocre dans 
sa comédie , quelquefois plaisante , mais peu naturelle du 
Dédit, scène y m ? 

Tout en yous étant beau , tout en moi vous aimant, 
Tout en moi tout en 'vous par un rapport charmant, 
Tout en vous tout en moi demande mariage. 



Il semble au premier coup d'œil, et c'est une observation 
qui nous a été communiquée par un homme de l'art, que 
le m' acte du Misanthrope est , comme on dit en termes 
du métier, un enfant perdu, et qu'il pourroit être séparé 
de la pièce sans que la marche de Faction en fût retardée : 
ce qui seroit un défaut considérable. 

Cette opinion est fondée principalement sur ce qu'Alcestc 
sort au second acte pour se rendre à l'assignation qu'il a 
reçue de la part de messieurs les n^réchaux, et que le 
IV* acte commence par le récit du raccommodement qui a 
été ordonné à ce tribunal ; mais si l'on fait attention que 
c'est dans ce m* acte que la prude Arsinoé cherche à déta- 
cher le Misanthrope de Célimènê , et que , sur le refus qu'il 
fait de la croire sur sa parole , elle doit lui donner dans 
l'entr'acte des preuves convaincantes de l'infidélité de sa 
maîtresse ^ ce qui produit les scènes principales et brillantes 
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du iv^ acie ; on conviendra que ce Mie acte if^ seroit pas 
si facile à'-supprimer qu'on le croit. 

C'est d'ailleurs dans ce m* acte que la Traie fatuité frani- 
çoise et la pruderie sont peintes avec des couleurs si fortes 
^ si vraies y que ce seul mérite rend cet acte aussi précieux 
au théâtre que les autres. 

Le sieur Riccoboni^ dans son Traité de la B.éformatio7i . 
du théâtre y fait grâce au Misanthrope, et voici ses raisons : 

«c La coquetterie de Célimène est punie par la honte et 
« par l'abandon de ses amans : le Misanthrope , de son 
« côté, a sa bonne part de la punition que méritoit sou 
m imprudence de s'être attaché à Célimène par prédilectibn , 
a lui qui haïssoit tout le genre humain ; voilà , à ce que je 
« crois, la correction , et l'instruction que l'on doit cher^ 

« cher dans une fable dramatique et je crois que la 

« comédie du Misanthrope, mérite d'être conservée , et 
« qu'elle est très digne à%tve admise au théâtre. » 

Le projet de jouer la vertu n'avoit donc point frappé 
cet acteur étranger, si versé dans son ait et si rigoureux 
du côté des mœurs. Pourquoi donc avoir été rechercher 
dans les écrits du célèbre archevêque de Cambrai, la seule 
erreur de goût qui s'y ttouve peut-être , et que son état 
fmt excuser chez lui ? 

En 1745? Louise Bergalli, Vénitienne, et de l'Académie 
des Arcades , fit une comédie intitulée la Misanthropie , 
imitée , dit-elle , de Molière ; il faut redouter de se pré- 
venir; mais une. imitation d'un des chefs-d'œuvre de notre 
auteur, est une tâche bien forte pour une femme. La 
misanthropie , d'ailleurs , est moins le ridicule de son sexe 
que du nôtre. 
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